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LE TUEUR DE DAIMS
 
CHAPITRE PREMIER
 
C’est un plaisir d’aller dans les sentiers des bois,

C’est un ravissement sur le bord solitaire ;

Là, on est à l’abri des importuns et l’on a pour compagne,

La mer aux harmonieux mugissements ;

Ce n’est pas l’homme que j’aime le moins,

Mais c’est la nature que j’aime le plus

De tout ce que je dois être, de tout ce que j’ai été dans
l’univers ;

Je ressens ce que je ne saurais exprimer, quoique je ne
puisse le cacher entièrement. (CHILDE-HAROLD.)




 
Les événements produisent sur l’imagination l’effet du temps : celui qui a voyagé loin
et qui a beaucoup vu, se figure qu’il a vécu
longtemps ; et l’histoire qui abonde en faits
importants prend bientôt un caractère d’antiquité. Les annales américaines ont déjà un
air vénérable. Lorsque l’esprit se reporte
aux premiers jours de la colonie, ils semblent
obscurs ; les mille changements qui s’accumulent le long de la chaîne des souvenirs, jettent
de l’obscurité sur l’origine de la nation qui paraît se perdre dans la nuit des temps ; et pourtant, quatre vies ordinaires suffiraient pour
transmettre par tradition l’histoire de tout ce
qu’a produit la civilisation dans les limites de
la république. Quoique New-York seul possède
une population plus considérable que celle de
la Confédération-Suisse, il n’y a guère plus de
deux cents ans que les Hollandais y commencèrent leurs établissements, et tirèrent le pays de
l’état sauvage. Ainsi, ce qui semble vénérable
quand on ne songe qu’à l’accumulation des
événements, paraît presque contemporain lorsqu’on ne le considère qu’au point de vue du
temps. Ce regard en arrière préparera nos lecteurs à voir sans surprise les travaux que nous
nous proposons d’esquisser. Quelques explications leur permettront de se représenter l’état précis de la société que nous voulons peindre. Les
établissements situés sur les rives de l’Hudson,
tels que Cloverach. Kinderlook, et même Poughkeepsie, n’étaient pas à l’abri des incursions
des Indiens, et les habitants devaient se tenir
constamment sur la défensive.
Notre histoire se passe entre 1740 et 1745 ; à
cette époque, la colonie de New-Yor se bornait
aux quatres comtés baignés par l’Atlantique, à
une lisière de chaque côté de l’Hudson, et à un
petit nombre de postes avancés sur le Mohawk
et sur la Schoharie. D’épaisses forêts offraient
leur ombrage au guerrier indigène dont le mocassin foulait sans bruit le sentier sanglant de
la guerre.
Le soleil de l’été avait échauffé pendant des
siècles les nobles arbres d’une forêt, élevant
fièrement leurs têtes vers les cieux. Un jour, des
– voix se firent entendre, s’appelant l’une l’autre
dans les profondeurs de cette forêt. Ces voix
appartenaient à deux hommes qui s’étaient égarés, et qui cherchaient à retrouver leur chemin
parmi les sentiers non frayés de la forêt. Enfin,
un cri annonça que les recherches avaient été
couronnées de succès, et un homme entra dans
une clairière qui paraissait avoir été faite moitié par les ravages du vent, moitié par ceux du
feu. Cette clairière se trouvait sur le penchant
de l’une des hautes collines qui couvraient
presque tout le pays environnant.
– On respire ici, s’écria l’homme en se secouant comme un mâtin qui sort d’un tas de
neige ; hurrah ! Tueur-de-Daims, voici enfin la,
lumière du jour, et voilà Je lac.
Ces mots étaient à peine prononcés, que le
second voyageur parut dans la clairière et
rejoignit son compagnon qui déjà faisait ses
préparatifs pour une halte.
– Connaissez-vous cet endroit ? demanda
Tueur-de-Daims, ou avez-vous crié à la vue du
soleil.
– Je connais l’endroit, et je ne suis pas fâché de voir un vieil ami comme le soleil. Je ne
m’appelle pas Hurry Harry si cet endroit n’est
pas justement le même où les chasseurs de
terre ont campé l’année dernière pendant
une semaine. Mais quoique j’aime le soleil,
je n’ai pas besoin de lui pour me dire qu’il
est midi ; mon estomac m’avertit mieux que
la meilleure horloge de la colonie, qu’il est
déjà midi et demi. Ainsi ouvrons la gibecière,
et lestons-nous pour une autre marche de six
heures.
Après ces mots, les deux compagnons préparèrent leur repas frugal mais assaisonné par
l’appétit. Nous profiterons de ce moment pour
donner à nos lecteurs une idée de ces deux personnages destinés à jouer un rôle important
dans notre légende. Il aurait été difficile de
trouver un plus magnifique spécimen de l’espèce humaine dans toute sa force, que celui
offert par la personne de Hurry Harry : Son
nom était Henry Morch ; mais les habitants des
frontières ayant pris des Indiens l’habitude de
donner des sobriquets, on l’appelait souvent
Hurry, et non moins souvent Hurry Skurry, nom
qu’il avait obtenu à cause de sa vivacité, de son
étourderie, et d’une instabilité d’humeur qui le
tenait si continuellement en mouvement, qu’il
était connu dans toutes les habitations entre la
province et le Canada.
Le Tueur-de-Daims, comme Hurry appelait
son compagnon, ne lui ressemblait en aucune
façon, pas plus d’extérieur que de caractère.
Sa taille était un peu moins élevée, il était plus
maigre et plus frèle, ses muscles cependant
annonçaient sinon une grande force, du moins
une rare agilité. Son visage qui n’avait guère
d’autre beauté que la fraîcheur de la jeunesse,
avait une expression qui manquait rarement
d’attirer la confiance de ceux qui l’observaient.
Cette expression était celle d’une grande simplicité et d’une grande sincérité, unies à un
fermeté inébranlable. A le voir, on aurait pu le
supposer doué d’une intelligence trop bornée
pour discerner la vérité du mensonge ; mais
dès qu’on le connaissait davantage, on était
forcé d’admettre la sagesse de ses jugements.
Hurry avait vingt-six ou vingt-huit ans,
et Tuêur-de-Daims était de quelques années
plus jeune, Leur accoutrement, en grande partie composé de peaux de daim, portait l’empreinte de l’insouciance de ceux qui passent leur
vie entre les confins de la société civilisée
et les forêts sans limites. Cependant, l’habillement du Tueur-de-Daims, et surtout l’arrangegement de ses armes, avaient quelques prétentions. Son fusil était en parfait état, la
poignée de son couteau de chasse était soigneusement polie, sa poire à poudre était sculptée,
et son sac à balles décoré de wampum.
Harry Hurry, soit par négligence, soit par la
conviction que sa beauté n’avait pas besoin
d’aucun artifice de parure, ne donnait nul soin
à son accoutrement, et peut être l’effet qu’il
produisait était-il augmenté plutôt que diminué
par cet air de dédaigneuse indifférence.
– Allons, Tueur-de-Daims, s’écria Hurry,
donnant l’exemple d’un appétit formidable ;
prouvez que vous avez un estomac delaware,
comme vous prétendez avoir une éducation delaware ; et prouvez votre courage sur ce pauvre
diable de daim avec vos dents, comme vous
l’avez déjà prouvé avec votre carabine.
– Il n’y a pas de courage à tuer un daim,
répliqua l’autre ; il y en aurait plus à abattre
une panthère ou un chat sauvage ; les Delawares
m’ont donné mon surnom plutôt à cause de la
sûreté de mes yeux et de l’agilité de ma course,
qu’à cause de ma bravoure.
– Les Delawares eux-mêmes ne sont pas
des héros, murmura Harry, autrement il n’auraient pas été vaincus par les Mingos.
– Ceci n’a jamais été clairement expliqué,
dit Tueur-de-Daims avec chaleur ; car c’était un
ami aussi zélé que son compagnon était un
ennemi dangereux. Les Mingos méconnaissent
paroles et traités. Il y a dix ans que je vis avec
les Delawares, et ils sont aussi braves que d’autres quand vient le moment de frapper.
– Ecoutez, maître Tueur-de-Daims, puisque
nous sommes sur ce sujet, répondez à une question : vous avez assez pourchassé le gibier
pour mériter votre nom, mais avez-vous jamais
tiré sur un ennemi capable de tirer sur vous à
son tour ?
Cette question parut embarrasser le jeune
homme, qui répondit cependant après une courte
hésitation :
– La vérité est que l’occasion ne s’en n’est
pas présentée pour moi, les Delawares sont en
paix depuis mon séjour parmi eux, et je ne me
crois pas le droit d’ôter la vie à un homme,
excepté dans un combat franc et loyal.
– Qu ! n’avez-vous jamais trouvé un voleur
près de vos trappes ou de vos peaux, et ne vous
êtes vous jamais fait justice vous-mêmes pour
épargner de la besogne aux magistrats ?
– Je ne suis pas trappeur, répartit fièrement le jeune homme je vis à l’aide de ma carabine, et avec elle je vaux tous les hommes
de mon âge, depuis l’Hudson jusqu’au Saint-Laurent.
– Oui, oui, c’est très bien, mais cela fait
une pauvre figure à côté des têtes scalpées et
des embuscades. Je ne vous fréquenterai pas
longtemps, ami Nathaniel, si vous ne regardez
pas plus haut que les bêtes à quatre pattes, sur
lesquelles jusqu’à présent s’est exercée votre
adresse.
– Notre voyage touche à sa fin maître Morch,
et nous pouvons nous séparer ce soir si vous
voulez. J’ai un ami qui m’attend, et qui ne trouve
pas de déshonneur à faire sa société d’un homme
qui n’a jamais tué son semblable.
– Je voudrais savoir ce qui attire ce Delaware par ici dans une saison si peu avancée,
murmura Hurry ; où dites-vous que le jeune
chef vous a donné rendez-vous ?
– Près du lac, sur un petit rocher rond, où,
dit-on, les tribus se rendent pour conclure leurs
traités et pour ensevelir leurs haches de guerre.
J’ai souvent entendu parler de ce rocher par les
Delaweres, mais le rocher aussi bien que le lac
me sont totalement étrangers. Ce pays est réclamé à la fois par les Mingos et par les Mohicans, c’est une sorte de territoire neutre pour
pêcher et chasser en temps de paix, mais Dieu
seul sait ce qu’il devient en temps de guerre.
– Territoire neutre ! s’écria Hurry en riant ;
je voudrais savoir ce que Tom Hutter-Flattant
dirait à ceci ! Il considère la loi comme sa propriété, en vertu de quinze ans de possession.
– Par ce que je vous ai entendu dire, Hurry,
ce Tom Flattant doit être un homme étranger :
Mingo, Delaware, ou visage pâle. Quelle est
l’histoire de cet homme ?
– Quoi ! le vieux Tom ne ressemble guère
aux autres hommes ; il tient plus du rat musqué dont on lui a donné le nom, que d’aucune
créature humaine. On dit que dans sa jeunesse
il vivait sur l’eau salée en compagnie d’un certain Kidd, pendu pour piraterie, longtemps
avant notre naissance, et qu’il vint dans ces
régions croyant que les croiseurs du roi n’atteindraient jamais ces montagnes, et que dans
les bois il jouirait paisiblement des richesses
qu’il avait amassées par le pillage.
– Il avait tort, Hurry : un homme ne peut
nulle part jouir paisiblement de pareilles richesses.
– Cela dépend de la tournure d’esprit. Tom
vit paisiblement avec ses filles, et ne paraît désirer rien de plus.
– Ah ! oui, il a des filles ; j’ai entendu parler
de ces jeunes femmes chez les Delawares ; est-ce
qu’elles n’ont pas de mère, Hurry !
– Il est évident qu’elles en ont eu une, mais
elle est morte et coulée bas depuis deux ans.
– Comme ? dit Tueur-de-Daims, regardant
son compagnon avec surprise.
– Je dis morte et coulée bas, car le vieux
Tom a descendu sa femme dans le lac.
– Et pourquoi ? la pauvre femme était-elle
une grande pécheresse ?
– Non, bien qu’elle eût ses défauts. Mais
quoiqu’elle ait pu faire, elle est assez recommandée à nos yeux par sa qualité de mère de
Judith Hutter.
– Oui, Judith, c’est le nom que j’ai entendu
prononcer par les Delawares ; d’après leurs discours, je ne crois pas que cette fille serait de
mon goût.
– Ton goût ! s’écria Morch ; et qu’a à faire
votre goût à propos d’une créature comme Judith ? vous n’êtes qu’un enfant, et Judith avait
des hommes parmi ses adorateurs, lorsqu’elle
n’avait que quinze ans, il y a de cela cinq ans,
et elle ne daignerait pas jeter un regard sur
une misérable créature comme vous.
– Chacun peut avoir son goût, reprit l’autre
avec calme, et un écureuil a le droit de dire
son opinion sur un chat sauvage.
– Oui, mais il peut être imprudent que le
chat sauvage connaisse cette opinion, grommela Morch ; mais vous êtes jeune, et je pardonne à votre ignorance. Allons Tueur-de-Daims,
Judith ne sera que pour un homme dont les
dents ont toutes leurs marques, d’ailleurs vous
ne l’avez jamais vue ; allons, nous sommes amis
jurés, et ce serait une folie à moi que d’être
jaloux d’un enfant.
Mais que disent les Indiens de la jeune fille !
– Ils disent qu’elle est belle à voir, agréable
à entendre, mais coquette et d’humeur légère.
– Ce sont des diables incarnés ! On croit
qu’ils ne sont bons que pour la guerre, et moi
je dis que ce sont des philosophes qui connaissent l’homme aussi bien que le castor, et
la femme non moins bien. C’est là le caractère
de Judith. et s’il faut dire la vérité, je vous
avouerai que je l’aurais épousée depuis deux
ans si deux raisons ne m’en avaient empêché,
et sa légèreté est l’une des deux.
– Et quelle est l’autre ? demanda le chasseur avec insouciance, en continuant à manger.
– L’autre est l’incertitude où je suis de son
opinion sur moi. La friponne est belle, et elle
le sait, mais ses sentiments sont tels que je jure
quelque fois de ne pas retourner visiter le lac.
– Pourquoi y retournez-vous ? A quoi servent vos serments, alors ?
– A ! Tueur-de-Daims ! vous êtes novice en
ceci ; si vous saviez tout ce que je sais concernant Judith, vous trouveriez un petit jurement
excusable. Les officiers des forts du Mohawh’
vont quelquefois jusqu’au lac pour chasser et pour
pêcher, alors la folle créature semble hors d’elle-même tant elle se pare pour les galants et se
donne des airs avec eux.
– C’est inconvenant pour la fille d’un pauvre
homme, répondit Tueur-de-Daims, les officiers
sont des gentilshommes qui ne peuvent regarder une fille comme elle qu’avec de mauvaises intentions.
– C’est là ce qui cause mon indécision ; j’ai
des soupçons sur un capitaine, et si je me
trompe, Judith est à blâmer, car elle les cause
par sa folle conduite. Si vous connaissiez Judith, vous sauriez qu’il est difficile de l’oublier ;
si je pouvais chasser de mon esprit l’idée de
ces officiers, j’épouserais la jeune fille en dépit
de ses imperfections ; je l’éloignerais du Mohawk,
et je laisserais le vieux Tom aux soins de son
autre enfant, qui, si elle est moins belle est plus
que sa sœur attachée à ses devoirs
– Y a-t-il un autre oiseau dans le même
nid ? demanda Tueur-de-Daims, les Delawares
ne m’ont parlé que d’une fille.
– C’est toujours ainsi lorsque Judith et
Ketty Hutter sont en question. La pauvre
Ketty est peut-être la meilleure, mais sans
ntention ; elle suit le droit chemin, mais
sans savoir comment ; la pauvre fille, est
sur la limite de l’ignorance, quelquefois elle
semble en deçà de la ligne, et quelquefois au-delà.
– Ceux-là sont sous la protection spéciale
du Seigneur, dit Tueur-de-Daims : les Peaux-Rouges honorent ceux qui sont ainsi doués,
sachant que le Grand-Esprit les éclaire souvent plus que ceux qui ont tant de finesse.
– Ce serait terrible pour moi, Tueur-de-Daims, dit Hurry, si je trouvais Judith mariée après-une absence de six mois !
– Avez-vous la promesse de la jeune fille,
pour encourager votre espoir ?
– Pas du tout. Je ne suis pourtant pas laid,
à ce que je puis voir dans chaque source ou le
soleil se reflète, pourtant je n’ai jamais eu d’elle
ni une promesse, ni même un sourire amical,
quoiqu’elle soit très-rieuse. Si elle a osé semarier en mon absence, elle goûtera avant peu les
plaisirs du veuvage.
– Vous ne feriez pas de mal à l’époux
qu’elle aurait choisi, Hurry ?
– Pourquoi pas ! si un ennemi me barre le
chemin, je l’éloigne de ma route. D’ailleurs,
vivant en dehors de la Loi, nous devons être
nos propres juges, et exécuter nous-mêmes
nos jugements. Si un homme est trouvé mort
dans les bois, qui pourra dire qui l’a tué,
quand même la colonie voudrait s’en mêler ?
– Si cet homme était le mari de Judith Hutter, après ce qui s’est passé, je me chargerais
de mettre la colonie sur la trace du meurtrier.
– Vous ! avorton, chasseur de daims, vous
oseriez parler contre Hurry Morch ?
– J’oserai toujours dire la vérité, sur vous
comme sur tout autre homme.
Morch regarda un instant son compagnon,
dans une muette surprise, puis le saisissant à
la gorge, il le secoua rudement. Plus d’un
homme aurait été intimidé de cette attaque
soudaine aussi loin de tout secours, mais
Tueur-de-Daims resta impassible et répondit
avec calme :
– Vous pouvez me secouer, mais vous ne
m’empêcherez pas de dire la vérité ; il est probable que Judith n’a pas de mari, mais d’ailleurs je la préviendrai de vos menaces la première fois que je lui parlerai.
Morch le làcha et dit :
– Je crois que nous avons été amis.
Puis il ajouta.
– Mais c’est le dernier secret que je vous
confie.
– Je n’ai pas besoin de vos secrets, s’ils ressemblent à celui-ci. Mais Judith Hutter n’est
sans doute pas mariée, et votre langue a parlé
avant que votre cœur n’ait pensé. Voici ma
main, je veux oublier vos paroles.
Hurry sembla encore plus surpris qu’auparavant ; il prit la main qu’on lui offrait, et les deux
compagnons redevinrent amis.
– Ç’aurait été folie de nous quereller pour
une idee, s’écria-t-il.
– Pour ma part, reprit Tueur-de-Daims, je
suis plus curieux de voir la sœur faible d’esprit que votre beauté sans pareille ; il y a quelque chose de touchant dans ces pauvres créatures qui ont l’extérieur de leurs semblables,
et qui en diffèrent seulement parce qu’elles
sont privées de raison. C’est déjà triste pour
un homme d’être dans cet état, mais une
femme, jeune et n’ayant pas même pour se protéger la faculté de raisonner, qui souvent est impuissante à défendre son sexe contre les dangers
qui l’environnent, inspire l’intérêt et la pitié
– Vous savez que les chasseurs, trappeurs et
marchands de pelleteries ne sont pas des
três-scrupuleux ; pourtant, je ne crois pas qu’il
y en eût un seul dans tout ce pays qui voulût
nuire à Ketty Hutter ; non, pas même un Peau-Rouge.
– Les Peaux-Rouges pensent que Dieu
couvre d’une protection spéciale ceux à qui il
n’a pas donlié le pouvoir de se protéger eux-mêmes ; je suis heureux de ce que vous venez
de me dire. Mais il se fait tard, ne ferions-nous
pas mieux de reprendre notre route pour voir
ces merveilleuses sœurs !
Morch fit un signe d’assentiment, et les voyageurs s’enfoncèrent de nouveau dans les profondeurs de la forêt.
 
CHAPITRE II
 
Tu as quitté le foyer du chasseur

Pour les bords verdoyants du lac ;

Car c’est le temps des fleurs, car c’est l’été triomphant.

Fille ! tu ne peux demeurer en place.

(Histoire de femme.)




Hurry connaissait maintenant la direction à
prendre, et avançait avec confiance ; après avoir
parcouru près d’un mille, il s’arrêta pour regarder soigneusement autour de lui les troncs
d’arbres tombés qui jonchaient la terre.
– Ce doit être ici ; dit-il enfin ; voici un hêtre à
côté d’une ciguë, – avec trois pins à droite, et
plus loin un bouleau blanc dont la cime est brisée ; pourtant je ne vois ni le rocher ni les
branches inclinées dont je vous ai parlé.
– Les branches inclinées sont de mauvais
signes de reconnaissance, reprit l’autre, car les
gens expérimentés savent qu’elles ne s’abaissent
pas d’elles-mêmes ; quant aux bouleaux, aux
pins et aux ciguës, il y en a tant autour de nous
non-seulement par deux ou trois, mais par quarantaines, cinquantaines et centaines. Je crois
que vous savez mieux prendre des castors ou
des ours que suivre une trace. Ah ! voici pourtant ce que vous cherchez ; voyez-vous ce jeune
arbre courbé dont les branches sont accrochées
à celles d’un autre arbre qui le soutiennent ? il
ne s’est pas redressé tout seul, et la main d’un
homme a passé par là.
– Cette main était la mienne, s’écria Hurry,
j’ai trouvé cet arbre penché vers la terre et je
l’ai relevé, je le reconnais maintenant. Je dois
avouer, Tueur de-Daims, que vous avez de bons
yeux dans les bois.
– Mes yeux ne valent pas mieux que ceux
d’un enfant, comparés aux yeux de certains
hommes que je connais. Il y a Tamenund, si
vieux que peu de personnes se rappellent l’avoir
vu jeune, et dont le regard a plus d’analogie
avec l’odorat d’un chien qu’avec la vue d’un
œil. Uncas, père de Chingachgook et chef des
Mohicans, voit les choses les plus invisibles.
– Qu’est-ce Chingachgook 1
– C’est le meilleur des Peaux-Rouges, et s’il
avait ce à quoi il a droit, ce serait un grand chef ;
ce n’est maintenant qu’un brave Delaware, respecté et obéi, mais d’une race déchue, et dirigeant un peuple déchu. Mais, voyez, n’est-ce
pas là que vous vouliez venir ?
Oui, nous avons ici ce qu’il nous faut, s’éria Hurry regardant à l’ouverture d’un arbre
ombé dont le centre avait été creusé par la
nourriture qui l’avait attaqué lorsqu’il était enore debout ; à l’œuvre, Tueur-de-Daims, nous
serons à flot dans une demi-heure.
Ils enlevèrent quelques morceaux de l’écorce
le l’arbre, et tirèrent de cette cachette un canot d’écorce, pourvu de bancs, de rames, et
même d’ustensiles de pêche. Le robuste Hurry
chargea sur ses épaules ce léger bâtiment, et
it à Tueur-de.-Daims en refusant son aide :
– Marchez seulement devant moi pour écarer les buissons.
Dix minutes plus tard, une exclamation de
lurprise vint aux lèvres du Tueur-de-Daims,
mais ne se produisit pas au dehors, car ses habitudes étaient moins bruyantes que celles de
Hurry, en se trouvant au bord d’un lac, sur
une grève qu’éclairaient les rayons du soleil.
– C’est grand, c’est solennel- dit Tueur-de-Daims appuyé sur sa carabine ; ici, pas un.
arbre n’a été touché même par la main des
Peaux-Rouges, tout est resté dans l’ordre où
l’a placé le Créateur. Hurry, votre Judith doit
être une jeune femme honnête et bonne si elle
a passé seulement la moitié de son temps dans
cet admirable endroit.
– Elle n’est pas toujours restée ici, car le
vieux Tom avait jadis l’habitude de passer l’hi
ver dans le voisinage des établissements ou des
forts. Non, non, les colons, et surtout les galants officiers ont fait sur Judith plus d’impression qu’il n’aurait fallu.
– Cet endroit calmera son esprit. Mais que
vois-je en face de nous ? C’est trop petit pour
une île et trop grand pour un bateau, pourtant
cela reste au milieu de l’eau.
– C’est ce que les galants gentilshommes
des forts appellent le château du Rat-Musqué.
Il a deux habitations, l’une qui est stationnaire, et l’autre qui flotte tantôt sur un endroit
du lac, tantôt sur l’autre, et qu’on nomme
l’Arche. Elle est sans doute à l’ancre dans
quelque baie du côté du sud. Mais le canot est
prêt, et dans un quart-d’heure, avec des rameurs comme nous, nous serons au château.
Morch se plaça à l’arrière et Tueur-de-Daims à
l’avant du bateau qui fut bientôt loin du bord.
Les rameurs s’arrêtèrent quelques instants
pour considérer l’étrange architecture du château du Rat-Musqué, seul propriétaire de fait,
sinon de droit de cette admirable solitude.
– J’envie cet homme, dit Tueur-de-Daims,
c’est mal, je le sais, mais je ne puis m’en empêcher.
– Épousez Ketty, vous hériterez de la moiié de son bien, dit Hurry en riant ; la jeune
ille ne serait pas mal si ce n’était le voisinage
le sa sœur, et son esprit est si borné que vous
e dirigerez facilement. Débarrassez le vieillard
le Ketty, et je vous réponds qu’il vous donnera
une part des daims que vous tuerez à cinq mille
de son lac.
– Y a-t-il beaucoup de gibier ici ? demanda
brusquement l’autre sans faire attention aux
railleries de son compagnon.
– C’est le pays du gibier.
– Les hommes rouges visitent-ils souvent ce
lac ? continua Tueur-de-Daims.
– Ils vont et viennent, quelquefois en troupes, quelquefois seuls ; le pays semble n’appartenir en réalité à aucune tribu.
– Tant mieux, Hurry, je suis content que
Cihgachgook m’ait donné rendez-vous sur ce
lac, car, je n’ai jamais contemplé un plus magnifique spectacle.
– C’est que dans-le pays qu’habitent les Delawares il n’y a pas de lacs, tandis qu’ici au
nord et à l’ouest les nappes d’eau abondent ;
vous êtes jeune et vous en verrez d’autres. Mais
s’il y a d’autres lacs, il n’y a pas d’autres – Judith Hutter.
Tueur-de-Daims sourit, et quelques coupsde
rames les amenèrent à peu de distance de la
maison d’Hutter ; mais ils s’aperçurent que, pour
le moment, elle était inhabitée.
Le château du Rat-Musqué, comme l’appelaient plaisamment les officiers, était situé sur
le lac, à un quart de mille du bord le plus rapproché, et bâti sur pilotis, quoique le lac fût
très-profond ; mais à cet endroit se trouvait un
bas-fond qui s’étendait à près de cent verges
au nord et au sud, et sur lequel Hutter avait
bâti sa maison. Le vieillard avait été brûlé trois
fois, tant par les Indiens que par les chasseurs ;
dans une affaire avec les Peaux-Rouges il avait
perdu son fils unique, et depuis il s’était réfugié
sur l’eau. On ne pouvait l’attaquer qu’en bateau ; et, outre qu’il était amplement fourni
d’armes et de munitions, sa maison était une
véritable forteresse que des assaillants ne pouvaient aborder sans s’exposer au feu des assiégés. Les murs étaient faits avec de gros troncs
de sapins de neuf pieds de long, placés droits,
contrairement à l’usage du pays. La cheminée
était un chef-d’œuvre de patience, elle était formée de blocs d’argile qu’on avait placés dans
des moules en bois, puis réunis ; quand la cheminée avait été construite, on y avait allumé du
feu jusqu’à ce qu’elle ressemblât à de la brique
rouge ; ce n’avait pas été une besogne facile,
mais en remplissant toujours les nouvelles creasses avec de l’argile, on avait fini par obtenir
ne cheminée pouvant servir.
Tandis qu’Hurry donnait ces détails à son
Dmpagnon, en ajoutant que Ketty, malgré son
eu d’intelligence, savait apprêter d’excellents
pas, le canot atteignit une plate-forme située
evant la porte de la maison.
Les voyageurs attachèrent leur canot, et tandis qu’Hurry examinait les instruments de pêche
talés sur la plate-forme, ou dans la cour du
bâteau, comme disaient les officiers, Tueure-Daims entra dans la maison en témoinant une curiosité qui ne lui était pas
abituelle. Cette habitation large de vingt
pieds sur quarante, était divisée en plusieurs
petites chambres à coucher ; la pièce dans laquelle Tueur-de-Daims entra d’abord, servait en
même temps de salon et de cuisine. Toutes les
pièces étaient désertes, la famille étant sans
toute partie, comme le dit Hurry, pour un
voyage de découvertes. L’ameublement offrait
un mélange singulier d’élégance et de rusticité.
la plupart des meubles étaient grossiers, mais
ans un coin on voyait une horloge, puis un
offret d’ébène ; deux ou trois chaises, une table,
d’un bureau avaient évidemment été faits pour un
ogis plus somptueux. On y voyait aussi une
caisse noire et massive. Les ustensiles de cuisine, simples et peu nombreux, étaient bien rangés et d’une rigoureuse propreté.
Tueur-de-Daims entra dans un corridor qui
divisait l’intérieur de la maison en deux parties,
et, poussant une porte, il se trouva dans une
chambre à coucher. Un coup d’œil lui apprit que
c’était la chambre des femmes. Le lit, fait
de plumes d’oies sauvages, reposait sur des
planches à un pied du plancher. D’un côté on
voyait des robes ornées de rubans, et d’une
qualité supérieure à ce qu’on aurait pu s’attendre à trouver-là ; de jolis souliers à boucles
d’argent, et au moins six éventails de couleurs
voyantes étaient étalés demi-ouverts, de façon à
attirer les regards. L’oreiller de ce côté du lit,
était couvert de mousseline garnie de dentelle ;
un chapeau orné de rubans et une paire de
gants longs, peu en usage dans ces contrées
parmi les classes laborieuses, y étaient attachés
avec des épingles.
Tueur-de-Daims remarqua la différence qui
existait entre les deux côtés du lit : de l’autre
côté tout était simple, quoique parfaitement
propre, et les robes n’avaient pas un ruban.
Il y avait plusieurs années que Tueur-de-Daims ne s’était trouvé dans un endroit habité
par des femmes de sa couleur ; cette vue rappela à son esprit des souvenirs d’enfance, sa
mère, sa sœur, et ce fut avec émotion qu’il quitta
la chambre pour retourner à pas lents dans la
cour.
– Le vieux Tom a maintenant une nouvelle
industrie, lui dit Hurry, il tend des piéges aux
castors. Si vous voulez rester ici nous pourrons
faire une bonne saison, car, tandis que le vieillard et moi nous ferons connaissance avec les
castors, vous pourrez pêcher et chasser le daim.
– ’Merci, Hurry, merci de tout mon cœur,
mais j’attrape aussi des castors quand l’occasion
s’en présente. Que cet endroit est beau ! mes
yeux ne peuvent se rassasier de le voir Mais
sans doute les Peaux-Rouges, les chasseurs et
les trappeurs ont un nom pour le désigner.
– Chacun a sa propre langue, et sa manière
d’appeler les choses ; entre nous nous l’appelons le Glimmerglan.
Tueur-de-Daims ne répondit pas, mais appuyé
sur son fusil, il continua d’admirer la vue qui
s’offrait à ses yeux. S’il trouvait plaisir à contempler cette large éclaircie au milieu des boi
sombres, il n’était pas non plus insensible à la
beauté naturelle du paysage, et tomba bientôt
dans cette disposition d’esprit particulière
qu’amène souvent le calme religieux de la nature.
 
CHAPITRE III
 
Viens, irons-nous tuer le gibier ?

Et pourtant, cela me fâche les pauvres faons pommelés

Bourgeois originaires de ces déserts,

Sur leurs propres frontières auront le flanc percé pa
les cornes de leurs têtes. (SHAKESPEARE.)




 
Harry Hurry songeait plus à Judith qu’a
Glimmerglan, et les deux compagnons s’em
barquèrent pour aller en quête de la famille
Hurry cependant, avant de partir, examina,
l’aide d’une mauvaise lunette d’approche trou
vée chez Hutter, le côté nord de l’eau et toutes
les baies et les caps.
– C’est ce que je croyais, le vieillard es
allé vers le sud, dit-il ; maintenant que nou
savons où il est, nous rejoindrons sa forteresse
en deux coups de rames.
– Maître Hutter croit-il nécessaire de se
garder sur ce lac ? demanda Tueur-de-Daim
– Oubliez-vous vos amis, les Mingos, et
les sauvages dès possessions françaises ? Est-il
un endroit sur terre où ils ne portent le trouble
Est-il un lac que ces coquins ne découvrent et
dont ils ne teignent les eaux avec du sang ?
– J’en ai entendu dire beaucoup de mal,
mais je ne les ai jamais rencontrés sur le senier de la guerre ; pourtant les Delawares m’en
ont parlé d’une telle façon que je les regarde
comme des mécréants.
Vous devez le faire en toute conscience,
comme pour toute autre tribu sauvage.
Ici Tueur-de-Daims protesta, et, tout en ramant sur la surface du lac, une chaude discussion s’engagea sur les mérites respectifs des
visages pâles et des Peaux-Rouges.
– Il y a trois couleurs sur terre, dit Hurry,
le blanc, le noir et le rouge ; le blanc est la première couleur, par conséquent l’homme blanc
est le meilleur ; le noir vient après, dans le
voisinage de l’homme blanc, il est fait pour le
servir ; et le rouge vient en dernier, ce qui rouve
qu’un Indien ne doit être considéré que comme
une créature imparfaite.
Dieu fit les trois espèces semblables, Hurry ;
sans doute il eut, dans sa sagesse, une intention en leur donnant des couleurs différentes ;
les trois races ont à peu près les mêmes sentiments, quoique chacune ait, je le reconnais, des
dons particuliers ; ainsi ce serait un crime pour
un blanc de scalper, et c’est une vertu chez un
Indien ; un blanc n’emmène pas sa femme et
ses enfants à la guerre, et un Indien doit les
emmener. Mais chacun a son opinion ; regardons plutôt ces bords si ombragés, pour ne pas
laisser passer inaperçu votre ami Tom Flattant,
ainsi que sa forteresse.
En effet, sur les bords, lés petits arbres abaissaient leurs branches jusqu’à l’élément liquide ;
les bancs étaient en pente depuis l’étroit rivage,
et comme la végétation tend toujours à aller
vers la lumière, l’effet était tel qu’aurait pu le
– désirer un amateur du pittoresque. Le canot
longeait le côté occidental du lac, dans le but,
comme Hurry l’expliqua à son compagnon, de
découvrir les ennemis s’il y en avait, avant de
se mettre en pleine lumière. L’attention des
deux aventuriers était constamment tenue en
éveil par les tournants et les pointes de terre.
Chaque fois que le canot passait une pointe,
Hurry regardait derrière lui, espérant voir l’Arcbe à l’ancre, ou abritée par la baie, mais il –
était désappointé, et ils s’étaient considérable
ment éloignés du château, maintenant complétement hors de vue.
– Il est possible que le vieillard l’ait descendu
la rivière, dit Hurry.
– Où est ce bras ? demanda Tueur-de-Daims
je ne vois pas d’ouverture dans le rivage
dans les arbres qui puisse livrer passage à une
rivière comme la Susquehannah.
– Les rivières sont comme les hommes,
Tueur-de-Daims, petites en commençant, elles
ont plus tard de larges épaules et de grandes
bouches ; vous ne voyez pas’ ce bras parce qu’il
passe entre des bords élevés et que les arbres
le couvrent comme un toit couvre une maison.
Si le vieux Tom n’est pas dans la crique qu’on
nomme le Trou-du-Rat, c’est qu’il a descendu la
rivière ; voyons là d’abord, et ensuite nous traverserons le bras.
Hurry expliqua qu’on avait donné ce nom de
Trou-du-Rat, à une baie profonde, parce qu’elle
était la retraite favorite du Rat-Musqué dont
l’Arche y était complètement à couvert.
– Le château est si découvert, dit Tueur-de-Daims, qu’il attirerait les ennemis s’il s’en trouvait sur le lac, ce qui est peu probable, car il
est trop loin des forts et des établissements.
– Pourquoi ? Je crois qu’un homme rencontre
plus facilement ses ennemis que ses amis. Il est
étrange de penser combien de causes vous font
des ennemis, et combien peu vous amènent des
amis. J’ai connu un homme qui querellait son
ami parce qu’il ne le trouvait pas beau. Pourtant, quoique vous-même ne soyez pas un modèle de beauté, Tueur-de-Daims, je ne vous crois
pas assez déraisonnable pour devenir mon
nemi parce que je vous dis cela.
– Je suis ce que Dieu m’a fait, je ne
être ni mieux ni moins bien ; peu d’honorer
sont plus beaux que vous, Hurry, et je sais
nul ne jettera les yeux sur moi quand il
vous regarder ;  mais je ne crois pas qu’un
seur soit moins agile ou moins adroit parce
ne désire pas s’arrêter devant chaque ses
qu’il rencontre pour se voir dans l’eau.
– Non, Tueur-de-Daims, s’écria Hurm
riant, vous n’êtes pas beau, et vous pouvez
en assurer en regardant par dessus le bono
canot ; Judith vous le dira, .car il n’y a pas
fille dans les colonies et au-delà, pour
une langue comme la sienne, si vous la piquez à parler ; quant à Ketty vous pouvez-dire ce que vous voudrez, elle est douce
un agneau. Mais nous voilà à la fin de la
gue pente, et nous verrons bientôt l’Arche
La prophétie de Morch fut démentie
canot doubla la pointe, et les deux voyage
n’aperçurent en cet endroit d’autres objets
ceux que la nature y. avait placés. Le
s’était engagé sous un toit de verdure
peu ou pas de bruit. Tout à coup un bruit
comme le craquement d’une branche ses
entendre sur le bord du lac.
Les deux aventuriers mirent en même temps
la main à leur fusil.
– C’est trop fort pour un animal léger, murmura Hurry, cela résonne comme le pas d’un
homme.
– Non, dit Tueur-de-Daims ; c’est en effet trop
fort pour l’un, mais c’est trop léger pour l’autre ;
abordons, et je couperai la retraite par terre à
cette créature, que ce soit un Mingo ou un rat
musqué.
Tueur-de-Daims fut bientôt sur le bord, avançant avec précaution ; le même bruit se répéta
de courts intervalles, comme si une créature
ayant vie marchait doucement de son côté.
Hurry entendit ce bruit, et, poussant le canot
dans la baie, saisit son fusil pour attendre le
résultat. Une minute après un daim apparut et
vint étancher sa soif dans l’eau du lac. Hurry,
après une courte hésitation, fit feu sur lui.
L’effet de cette soudaine interruption d’un calme
solennel fut saisissant. Un instant de silence
succéda à la détonation pendant lequel le bruit
flotta dans l’air, puis ; traversant l’eau, il frappa
la montagne opposée où les vibrations s’accumulèrent, roulèrent de cavité en cavité le long
des collines, et semblèrent réveiller dans les
bois des tonnerres lointains. Le daim s’élança
dans l’eau ; Hurry poussa un cri et commença
à le poursuivre, il avait déjà tourné la pointe,
lorsque Tueur-de-Daims lui fit signe de revenir.
– Il est imprudent, dit-il doucement, de tirer
avant de vous être assuré qu’il n’y a pas d’enmis sur les bords.
– Quelle maladresse d’avoir manqué cet
animal ! s’écria Hurry ; je n’ai pas fait pareille
chose depuis que j’avais quinze ans. Enfin, le
bruit aura peut-être averti le vieux Tom de
notre arrivée ; mais venez et chassons encore
l’Arche tandis qu’il fait jour.
Ils dirigèrent leur canot vers le sud-es ; au
bout de quelques minutes, ils virent de loin le
noble animal sur lequel Hurry avait tiré, sortir
de l’eau, et, bondissant, s’enfoncer dans la forêt.
– Cet animal est joyeux d’avoir échappé au
danger, dit Tueur-de-Daims, et vous devriez
aussi être charmé de ce que votre main a manqué de fermeté et votre coup d’œil de justesse.
– Je me moque du coup d’œil et de la fermeté de la main, s’écria aigrement Morch ; vous
avez quelque réputation parmi les Delawares
pour votre habileté à tuer un daim, mais je
voudrais voir un Mingo tatoué derrière un sapin
et vous derrière un autre, armés chacun d’un
fusil, pour juger de votre coup d’œil et de la
sûreté de votre main.
– Je suis bien certain que je ne pourrais
tirer avec autant de précision sur mon semblable que sur le gibier.
– Qui parle de votre semblable ! Je vous
parle d’un Indien ; il n’y a aucun scrupule à
tuer un Indien, rien ne peut troubler le regard,
si ce n’est la chance d’être tué par lui ou de le
tuer.
– Je regarde les Peaux-Rouges comme nos
semblables, Hurry ; et à la fin, chacun de nous
sera jugé selon ses mérites, et non selon la
couleur de sa peau, car les hommes des différentes races ont des âmes, et sont responsables
des actions de leur vie.
Hurry croyait à l’infériorité de tout être humain qui n’était pas blanc ; sa conscience lui
reprochait des actes sanguinaires contre les Indiens, et il trouvait commode de calmer ses
remords en niant les droits qu’avaient les Peaux-Rouges à faire partie de la famille humaine.
– Vous êtes un enfant, Tueur-de-Daims,
dit-il avec mécontement, vous vous considérez
comme un frère de Peaux-Rouges ; si vous désirez être pris pour un sauvage, dites-le, je
vous présenterai comme tel à Judith et au vieillard, et nous verrons comment ils vous recevront.
Ici, l’imagination d’Hurry lui représentant
l’accueil que ferait sa connaissance demi-aquatique à quelqu’un présenté de cette manière, il
partit d’un bruyant éclat de rire.
Ils étaient maintenant à la place que Morck
avait désignée comme l’entrée du passage, et
tous deux commencèrent à regarder avec une
curiosité excitée par l’espoir de découvrir
l’Arche.
Il paraîtra singulier au lecteur que l’endroit
où une rivière passait entre des bords élevés de
vingt pieds pût être, un objet de doute ; mais
il se souviendra que les arbres et les buissons
couvraient les bords du lac de manière à en
cacher toute légère variation.
– Voici, dit Hurry, le rocher montrant son
menton sur l’eau, et je sais que la rivière commence dans le voisinage. Eh ! la voici, continua-t-il, quoiqu’elle soit si encombrée par les arbres
et les buissons qu’elle ne ressemble guère à un
bras du Glimmerglan.
Comme le canot avançait doucement, ils entrèrent sous un berceau dé verdure, à travers les
branches duquel la lumière du jour filtrait de
place en place.
– Le vieux Tom, murmura Hurry, doit avoir
placé son Arche par ici.
– Ce n’est pas un endroit pour un bâtiment,
répondit l’autre, car il me semble que nous aurons à peine assez de place pour notre canot.
Hurry se mit à rire ; et, en effet, après avoir
passé les buissons épais qui se trouvaient immédiatement au bord du lac, les deux aventuriers naviguèrent sur une rivière étroite, mais
assez profonde, et dont l’eau limpide offrait un
fort courant.
Tout à coup Hurry saisit une branche et s’arrêta comme s’il eût entendu quelque chose d’extraordinaire. Tueur-de-Daims porta aussitôt la
main à son fusil.
– Le vieillard est là, murmura Hurry, pourtant je ne vois rien de l’Arche ; et pourtant, Judith ne mettrait pas ses jolis petits pieds dans
cette boue noire. La jeune fille aime mieux tresser ses cheveux au bord de quelque source où
elle peut admirer sa beauté.
– Vous jugez malles jeunes filles, Hurry, elles
ont leurs qualités comme leurs défauts ; je ne
crois pas que cette Judith soit tellement occupée d’elle-même ; je pense qu’elle travaille pour
son père à la maison, comme cela doit être,
tandis qu’il travaille pour elle au milieu de ses
trappes.
– C’est un plaisir que d’entendre une fois
dans sa vie de jeune fille la vérité sortir de la
bouche d’un homme, cria soudain une joyeuse
voix de femme, si près du canot que les jeunes
gens tressaillirent ; quant à vous, maître Hurry,
les paroles honnêtes vous dérangent tellement
que je ne puis espérer jamais en entendre sortir
de votre bouche ; mais je suis contente de voir
que vous fréquentez meilleure société qu’autrefois, et qu’un homme qui sait comment on traite
les femmes n’a pas honte de voyager en votre
compagnie.
Un charmant visage de jeune fille apparut
entre les branches écartées, et sa propriétaire
sourit gracieusement au Tueur-de-Daims. Le
coup d’œil dédaigneux qu’elle jeta sur Hurry
rendit sa beauté plus frappante en montrant le
jeu de son expressive et changeante physionomie.
Sans s’en douter, les jeunes gens avaient abordé à l’Arche cachée dans des buissons taillés et
arrangés à dessein, et Judith en écartant
quelques branches qui cachaient sa fenêtre avait
pu leur parler et montrer son joli visage.
 
CHAPITRE IV
 
Et ce faon timide ne tressaille pas de crainte

Lorsque je le ravis à son berceau retiré ;

Et la violette de mai est chère à mon cœur,

Et je remonte silencieux le courant

Pour voir la fleur charmante. (BRYANT)




 
L’habitation flottante de la famille Hutter
était d’une construction fort simple. C’était un
radeau, dont les deux tiers étaient occupés par
une cabine construite d’une façon analogue au
château, mais avec des matériaux d’une légèreté excessive. Cette cabine était divisée en
deux parties, l’une servait de salon et de chambre à coucher au père, l’autre était appropriée à
l’usage des filles. La cuisine située au bout du
radeau à quelque distance de la cabine, était
en plein air, l’Arche étant une habitation d’été.
Hutter avait pu facilement cacher son Arche
dans cet endroit, quelques pierres attachées
aux branches des arbres pour incliner dans
la rivière, avaient rendu son habitation invisible.
Dès que le canot eut atteint un endroit convenable pour aborder, Hurry sauta sur l’arche,
et engageant avec Judith une joyeuse discussion, parut oublier le monde entier. Quant au
Tueur-de-Daims il entra dans la cabine, examinant tout d’un œil curieux. Les usages des
frontières admettant ce sans-gêne, il traversa
les chambres, comme il l’avait fait au château
et ouvrant une porte se trouva du côté opposé
à celui où il avait laissé Judith et Hurry. Là,
l’autre sœur était assise, occupée d’un ouvrage
d’aiguille.
Tueur-de-Daims s’appuya sur son fusil et
contempla la jeune fille avec un intérêt que
l’éclatante beauté de sa sœur n’avait point
éveillé en lui. Il avait compris par les remarques d’Hurry que Ketty était considérée comme
un être privé de raison, et son éducation parmi
les Indiens lu avait appris à traiter avec un
tendre intérêt ceux qui étaient ainsi affligés par
la Providence. Rien, dans l’extérieur de Ketty
Hutter n’était de nature à affaiblir l’intérêt que
sa situation inspirait : elle n’était pas positivement idiote, mais son intelligence peu développée ne lui avait permis d’acquérir aucune
qualité artificielle, et lui avait conservé sa candeur et son amour de la vérité. Une conscience
instinctive de ce qui était juste, et une aversion
pour l’injuste étaient les traits distinctifs de
l’esprit de cette jeune fille et semblaient l’entourer d’une atmosphère de pureté. Son visage
était agréable et ressemblait beaucoup à celui
de sa sœur, dont il semblait une humble copie.
– Vous êtes Ketty Hutter ? lui dit Tueur-de-Daims.
– Oui, je suis Ketty Hutter, dit doucement
la jeune fille, Judith Hutter est ma sœur, et
Thomas Hutter est mon père.
– Je sais votre histoire, car Hurry parle
beaucoup ; vous passez votre vie sur ce lac !
– Certainement ; ma mère est morte, mon
père va tendre ses trappes, et Judith et moi
nous restons à la maison. Quel est votre nom !
– Il est plus facile de le demander que de le
dire ; quoique je sois jeune, j’ai eu plus de
noms que bien des grands -chefs d’Amérique.
– Mais vous avez un nom ; vous n’en jetez
pas un avant d’en avoir gagné honnêtement un
autre ?
– J’espère bien que non. Mes noms sont venus naturellement, et je pense que celui que
j’ai ne me restera pas longtemps, car les Delawares donnent rarement à un homme un titre
réel tant qu’il n’a pas eu l’occasion de montrer
son caractère dans le conseil où dans le sentier
de la guerre. –
– Dites-moi vos noms, reprit Ketty en le
regardant avec simplicité, et peut-être vous
dirai-je votre caractère.
– Les hommes se trompent quelquefois sur.
le caractère des autres hommes, et leur donnent
des noms qu’ils ne méritent pas, aussi je n’attache pas grande importance aux noms ; cependant je vais vous dire les miens ; d’abord
je suis chrétien, blanc de naissance comme
vous-même, et mes parents ont un nom qui se
transmet du père au fils ; mon père s’appelait
Bumppo, et l’on me donne de plus le nom de
Nathaniel, ou Natty, pour abréger.
– Oui, oui, Natty et Ketty, interrompit la
jeune fille en souriant ; vous êtes Natty comme
je suis Ketty, et Bumppo comme je suis Hutter. Bumppo n’est pas un si beau nom qu’Hutter, n’est-ce pas ?
– C’est selon le goût. Mais les Delawares
me trouvèrent bientôt un autre nom ; comme
je n’aimais pas à mentir on m’appela Langue-Franche.
– C’est un beau nom, interrompit Ketty
avec assurance.
– Ensuite ils trouvèrent que j’étais agile à
la course et me donnèrent le nom de Pigeon
qui, vous le savez, vole rapidement et en droite
ligne.
– C’est un joli nom, s’écria Ketty, les pi
geons sont de jolis oiseaux !
– Ensuite je suivis les chasseurs, et comme
je trouvais le gibier plus vite et plus sûrement
que les autres garçons, on m’appela le Lévrier.
– Ce n’est pas si joli, répondit Ketty, j’espère que vous n’avez pas gardé ce nom longtemps ?
– Non ; après, j’étais assez riche pour acheter un fusil, dit l’autre avec un peu de fierté ;
alors on vit que je pouvais fournir un wigwam
de venaison et on m’appela Tueur-de-Daims.
C’est ce nom que j’ai maintenant ; il y en a qui
trouvent plus de mérite à scalper un homme
qu’à prendre les cornes d’un daim.
– Eh bien ! Tueur-de-Daims, je ne suis pas
de ceux-là, dit simplement Ketty. Judith aime
les soldats ; elle dit que les officiers sont gais
et parlent doucement, mais ils m’effrayent car
ils tuent leurs semblables. Votre dernier nom
est très-bon, je l’aime mieux que Natty Bumppo.
– Je le pensais bien, Ketty. On dit que
votre sœur est d’une beauté extraordinaire, et
la beauté recherche l’admiration.
– N’avez-vous jamais vu Judith ? En ce cas,
allez la voir ; Hurry Harry lui-même n’est pas
plus beau !
Tueur-de-Daims regarda la jeune fille ; son
pâle visage s’était légèrement coloré et ses yeux
brillaient d’un éclat inaccoutumé.
– Aïe ! Hurry Harry, murmura-t-il en regagnant l’autre côté du bateau, ceci vient de
vos regards, sinon de votre langue légère ; il est
facile de voir où vont les sentiments de cette
pauvre créature, quelle que soit votre position
vis-à-vis de Judith.
Mais les discours d’Hurry et de Judith ainsi
que les réflexions du Tueur-de-Daims furent
interrompus par l’arrivée d’Hutter ou de Tom
Flattant. Il avait sans doute reconnu le canot
d’Hurry car il ne témoigna aucune surprise en
le voyant, au contraire, il parut enchanté de
son arrivée, et lui reprocha de n’être pas venu
quelques jours plus tôt.
– Je vous attendais la semaine dernière,
dit-il : un coureur a annoncé aux chasseurs et
aux trappeurs que la colonie et les Canadiens
sont de nouveau en guerre : et je me trouvais
un peu seul dans ces montagnes avec trois
têtes qu’on peut scalper, et seulemeut une paire
de bras pour les défendre.
– C’est raisonnable, reprit Morch, et si j’avais
deux filles comme les vôtres, je parlerais de
même, quoique, en général j’aime mieux avoir
mon plus proche voisin éloigné de plus de cinquante milles que plus rapproché.
– Cependant vous n’avez pas voulu venir
seul dans le désert, vous savez maintenant que
les sauvages canadiens se remuent ; dit Hutter
jetant sur Tueur-de-Daims un regard inquisiteur.
– Sans doute, on dit qu’un mauvais compagnon de voyage abrége le chemin, et ce jeune
homme est un bon compagnon ; c’est le Tueur-de-Daims, vieux Tom, un chasseur renommé
parmi les Delawares, chrétien de naissance et
d’éducation comme vous et moi ; si nous avons
à défendre nos trappes et le territoire, il nous
sera utile en nous nourrissant tous, car c’est
un grand destructeur de gibier.
– Jeune homme, vous êtes le bienvenu, grogna Tom en lui tendant la main ; dans le temps
où nous vivons, un visage blanc est un ami, et
je vous considère comme un allié. Les enfants
nous rendent le cœur faible, et mes deux filles
me causent plus de soucis que mes trappes
mes peaux, et les droits du pays.
– C’est naturel, s’écria Hurry ; mais je me
déclare le défenseur de Judith, et voici Tueur-de-Daims qui prendra soin de Hetty.
– Mille remerciements, maître Morch, reprit
la belle fille d’un ton bref, mais Judith Hutter a
assez d’esprit et d’expérience pour ne dépendre
que d’elle-même et non de galants comme vous.
S’il est besoin de combattre les Sauvages, allez
à terre avez mon père plutôt que de vous enterrer dans des cabines sous prétexte de défendre
des femmes, et...
– Fille, fille, interrompit le père ; cessez ce
bavardage et écoutez la vérité : les Sauvages
sont déjà sur le bord du lac, et nul ne peut dire
à quelle distance, ni quand nous les verrons
près de nous.
– Si c’est vrai, maître Hutter, dit Hurry qui
devint sérieux mais sans paraître alarmé, votre
arche est dans la position la plus malheureuse,
car si ce couvert a pu la dérober aux yeux de
Tueur-de-Daims et même aux miens, il ne trompera pas les yeux d’un Indien en quête de
têtes à scalper.
– Je le sais, Hurry, et je voudrais de tout
mon cœur en ce moment être ailleurs que sur
cette étroite rivière qui offre beaucoup d’avantages pour se cacher, mais qui doit être fatale
dos qu’on est découvert. Les Sauvages sont
près de nous, et le difficile est de sortir de la
rivière sans recevoir du plomb.
– Êtes-vous certain, maître Hutter, dit modestement le Tueur-de-Daims que les Sauvages
que vous craigne zsoient des Canadiens ? avez-vous vu quelqu’un deux, et pouvez-vous décrire
leur peinture ?
– Je ne les s a pas vus, mais j’ai remarqué des
signes de leur présence dans le voisinage ; j’ai
trouvé au bas de la rivière une trace fraîche allant
vers le nord, je reconnus que c’était la trace
d’un Indien par la grandeur du pied et de l’orteil, même avant d’avoir trouvé un mocassin usé
que son propriétaire avait jeté comme inutile.
– Ceci ne ressemble pas à un Peau-Rouge
dans le sentier de la guerre, dit Tueur-de-Daims,
un guerrier expérimenté n’aurait pas laissé de
pareilles traces de son passage, et les pas que
vous avez trouvés doivent être ceux d’un
homme paisible. Mais le mocassin m’éclairera
si vous l’avez apporté ; je viens moi-même ici
pour rencontrer un jeune chef qui doit avoir
suivi la direction que vous avez mentionnée,
et cette trace est peut-être la sienne.
– Hurry, j’espère que vous connaissez bien
ce jeune homme qui a des rendez-vous avec les
Sauvages, dans une contrée où l’on n’en avait
jamais vu auparavant 1 demanda Hutter : la
trahison est une vertu des Indiens, et les blancs
qui vivent parmi eux ont bientôt pris leurs
coutumes.
– Vous avez raison, vieux Tom, mais ce
jeune homme est franc, s’il n’a pas d’autre qualité ; je réponds de son honnêteté, si je ne réponds
pas de sa bravoure dans une bataille.
– J’aimerais à savoir ce qu’il vient faire dans
cette partie de la contrée.
– C’est bientôt dit, maître Hutter, répondit
le jeune homme, et je reconnais que, vous avez
le droit de me le demand ; je suis jeune et ne
me suis pas encore engagé dans le sentier de
la guerre ; le bruit courut parmi les Delawares
que le wampum et la hache allaient être envoyés dans la tribu, et ils m’envoyèrent chez le
peuple de ma couleur pour avoir une idée exacte
de l’état des choses. A mon retour, après avoir
rendu compte de ma mission aux chefs, je rencontrai sur le Schoharie un officier de la couronne qui avait de l’argent à envoyer vers
l’ouest à quelques tribus amies. On trouva que
ce serait une bonne occasion pour Chingachgook,
un jeune chef qui n’a jamais frappé un ennemi,
et pour moi, d’entrer de compagnie, pour la
première fois, sous le sentier de la guerre. Un
vieux Delaware nous désigna le rocher qui est
au pied de ce lac pour nous y rencontrer ; je ne
dis pas que Chingachgook n’ait aucun autre
objet en vue, mais cela n’intéresse personne ici,
c’est son secret et non le mien, aussi je n’en
dirai pas davantage.
– Cela regarde une jeune femme, interrompit vivement Judith souriant et rougissant de
sa propre impétuosité ; car si ce n’est ni la
guerre, ni la chasse, ce doit être l’amour.
– La jeunesse unie à la beauté doit faire de
pareilles suppositions, mais là-dessus je ne dis
rien : Chingachgook doit me rencontrer sur ce
rocher demain soir, une heure avant le coucher du soleil.
– Et vous croyez que la trace que j’ai vue
doit être celle de votre ami ! dit Hutter.
– Je le pense, mais je puis me tromper ; si
je voyais le mocassin je vous dirais en une minute s’il est fait à la manière delaware.
– Le voici, dit Judith qui était allé le chercher ; apprenez-nous ce que cela dit : ami ou
ennemi ? vous paraissez honnête et je le croirai,
quoique mon père puisse penser..
– C’est votre habitude, Judith, grommela le
vieux Tom, de trouver des amis où je crains
des ennemis ; mais dites-nous, jeune homme,
ce que vous pensez de ce mocassin.
– Ce n’est pas delaware, répondit Tueur-de-Daims, et quoique je sois trop jeune pour rien
affirmer, je pense cependant que ce mocassin
vient des Indiens du Nord qui habitent au-delà
des grands lacs.
– S’il en est ainsi, nous ne devons pas rester
ici une minute, s’écria Hutter ; dans une heure
il fera nuit et nous ne pourrons remuer dans
les ténèbres sans faire un bruit qui nous trahira
– Eh bien ! vieux Tom, s’écria Hurry, plus
tôt nous partirons et plus tôt nous saurons si
nous devons avoir ce soir nos chevelures pour
bonnets de nuit.
Les trois hommes firent leurs préparatifs pour
remuer l’arche qui sortit bientôt du fourré où
elle était cachée, et fut poussée vers le bord de
l’ouest par la force du courant. Toutes les âmes
à bord éprouvèrent un malaise en entendant
le bruit des branches tandis que la cabine frôlait en passant les buissons et les arbres, car on
ne savait à quel moment et de quel endroit
pouvait surgir tout à coup un ennemi dangereux. Le trajet périlleux s’accomplit cependant
sans accident, et lorsque l’arche atteignit la prémière courbe de la Susquehamah et que les yeux
aperçurent la large étendue d’eau du lac, chacun ressentit un soulagement qu’il aurait peut-être hésité à avouer.
– Dieu merci, s’écria Hurry, voici la lumière
du jour, et si nous recevons les coups de nos
ennemis, du moins nous les verrons.
– Ceci est plus que vous ou aucun autre
homme ne peut dire, grommela Hutter ; il n’y
a pas un endroit plus dangereux que l’entrée
du passagé, et lorsque nous passerons devant
ces arbres pour gagner le large, nos ennemis
p ourront être cachés tandis que nous serons à
découvert. Judith, allez avec Ketty dans la cabine et ne vous montrez pas à la fenêtre, car
ceux qui vous regarderaient ne songeraient pas
à louer votre beauté. Nous, Hurry, restons
dans la pièce extérieure et hêlons à travers
la porte où nous serons du moins à l’abri d’une
surprise ; ami Tueur-de-Daims, marchez d’une
fenêtre à l’autre en ayant soin de ne pas montrer votre tête, si vous y attachez quelque valeur.
Au moment où l’arche passait la dernière
courbe du bras de rivière, Tueur-de-Daims aperçut sur la rive de l’ouest un objet bien fait pour
alarmer une sentinelle aussi jeune et aussi inexpérimentée : un sapin s’inclinait sur l’eau et formait un demi-cercle, courbé qu’il avait été par
le poids des neiges ; sur ce sapin, apparaissaient
déjà au moins six Indiens, et d’autre à peu de
distance semblaient prêts à les suivre ; ils
avaient évidemment l’intention de sauter sur le
bout de l’arche quand elle passerait sous l’arbre ;
lorsque Tueur-de-Daims les vit, il reconnut qu’ils
étaient peints pour la guerre, et appartenaient à
une tribu hostile.
– Tirez, Hurry, cria-t-il, tirez, sur votre vie !
si vous aimez Judith Hutter, tirez, tirez !
– Le jeune homme avait la force d’un géant,
il réunit, ainsi qu’Hutter, toutes ses forces ;
l’arche redoubla de vitesse et glissa sous l’arbre
comme si elle eût eu conscience du danger suspendu au dessus-d’elle. S’apercevant qu’ils
étaient découverts, les Indiens poussèrent leur
cri de guerre, et s’élancèrent vers leur prise
imaginaire. Cinq de ceux qui étaient sur l’arbre
tombèrent à l’eau ; le chef qui avait choisi le
poste le plus dangereux et le plus avancé, ayant
mieux pris ses mesures que les autres, tomba
sur l’arrière du radeau.– Sa chute fut plus forte
qu’elle ne s’y était attendu, et il resta un moment étourdi. A cet instant, Judith, belle de
l’animation que lui causait sa hardiesse, sortit
de la cabine, et réunissant ses forces, le poussa
dans la rivière ; elle n’eut pas plus tôt accompli
cet exploit, queTueur-de-Daims l’entraîna dans
la cabine ; il était temps, car à peine y étaient-ils
que la forêt s’emplit de hurlements et que les
balles commencèrent à pleuvoir contre les
troncs d’arbres qui en formaient les murs.
Le rapide mouvement de l’arche la mit bientôt hors de danger, et les Sauvages cessèrent le
feu, comprenant qu’ils dépensaient en vain leurs
munitions. Le bâtiment gagna enfin le large, et
Hutter, ayant pris ainsi que Morch, deux courtes
rames, ils purent, abrités par la cabine, éloigner
assez l’arche du bord pour la mettre à l’abri des
attaques de ses ennemis.
 
CHAPITRE V
 
« Laissez le vieux daim pleurer,

Les jeux du cerf robuste ;

Les uns doivent veiller pendant que les autres doivent
dormir ;

Ainsi va le monde » (SHAKESPEARE.)




 
On tint, a l’avant du bateau, une consultation
à laquelle assistèrent Judith et Ketty ; et l’on
acquit la conviction que les ennemis étaient en
force considérable sur le bord du lac, et qu’ils
ne négligeraient aucun moyen d’accomplir leur
œuvre de destruction.
– Judith, dit tout à coup le père, après une
longue discussion sans résultat sur les moyens
à employer pour se défendre, la nuit arrive,
trouvez de la nourriture pour nos amis : une
longue marche aiguise l’appétit.
– Nous n’avons pas tres-faim, dit Morch,
nous avons mangé en arrivant au lac ; et, pour
ma part, je préfère la compagnie de Judith à
son souper.
– La nature est la nature, dit Hutter, et
doit être nourrie ; Judith, veillez au repas, et
prenez votre sœur pour vous aider. Je veux
vous parler, mes amis, dit-il lorsque ses filles
furent sorties, et je désire qu’elles ne m’entendent pas. Vous voyez ma situation, je voudrais
connaître votre avis sur ce qu’il y a de mieux
à faire.
– Mon avis est, vieux Tom, que vous, vos
huttes, vos trappes et toutes vos possessions
sont dans une situation désespérée, répondit
Hurry qui trouva inutile de déguiser la vérité.
– Mais j’ai des enfants, continua le père, des
filles, et de bonnes filles, vous le savez, Hurry.
– Oui, vous avez des fllles, et l’une d’elles
n’a pas son égale pour la beauté, quoiqu’elle
puisse l’avoir pour la bonne conduite. Quant à
la pauvre Ketty, c’est Ketty Hutter, voilà tout
ce qu’on peut dire d’elle.
Donnez-moi Judith, pourvu que sa conduite
égale seulement sa beauté.
– Je vois, Harry Morcb qu’on ne peut
compter sur vous que par le beau temps, et
votre compagnon sans doute est comme vous ;
eh bien ! je me confierai à la Providence, qui
peut-être ne sera pas sourde aux prières d’un
père.
– Si vous avez compris qu’Hurry voulait
vous abandonner, dit Tueur-de-Daims avec simplicité, je crois que vous lui faites une injustice,
comme je sais que vous me la faites en supposant que je le suivrais s’il avait assez mauvais
cœur pour abandonner une famille de sa couleur
dans un pareil danger. Je suis venu à un rendez-vous donné à un ami, et je regrette qu’il ne
soit pas ici, vous auriez un fusil de plus pour
vous aider, et, s’il n’est pas plus expérimenté
que moi, il a si souvent prouvé son adresse
contre le gibier que je puis répondre de ses services contre les hommes.
– Puis-je alors compter sur vous pour rester
près de moi et de mes filles, Tueur-de-Daims ?
demanda Tom Hutter avec anxiété.
– Vous pouvez compter sur moi ; je resterai
comme un frère près de sa sœur, un mari près
de sa femme, un fiancé près de sa fiancée, et je
crois qu’Hurry mentirait à sa nature et à son
désir si vous ne pouviez compter sur lui.
– Non, pas lui, cria Judith en Se montrant
à la porte ; sa nature est étourdie. comme son
nom, et il partira dès qu’il croira sa belle figure
en danger. Ni le vieux Tom ni ses filles ne se
confieront à maître Morch maintenant qu’ils le
connaissent, mais à vous, Tueur-de-Daims, car
votre honnête visage et – votre cœur honnête
nous assurent que vous tiendrez vos promesses.
– Laissez-nous, Judith, ordonna sévèrement Hutter, et ne revenez qu’avec le gibier et
le poisson. La jeune fille a été gâtée par les
flatteries des officiers qui viennent quelquefois
ici, Morch, et vous ne devez pas vous blesser
de ses folles paroles.
– Vous n’avez jamais dit si vrai, vieux Tom,
repartit Hurry piqué au vif des observations de
Judith, et bientôt j’admirerai votre seçonde
fille qui est bien plus selon mes goûts.
– Je suis content de vous entendre parler
ainsi, Hurry ; Ketty sera une compagne plus
sûre que Judith.
– Il est certain qu’on ne peut trouver une
femme plus sûre que Ketty, dit Hurry en riant,
quoique je ne puisse répondre qu’on n’en trouverait pas de plus sensée ; mais Tueur de-Daims
m’a bien jugé, et maintenant, oncle Tom, je
ne vous quitterai pas, quelque puissent être
mes sentiments et mes intentions à l’égard de
votre fille aimée.
Hurry avait une telle réputation de bravoure
que le vieux Tom entendit sa promesse avec
une visible satisfaction, et passa bientôt de la
crainte à une confiance si grande que, non content de se tenir sur la défensive, il chercha les
moyens de porter la guerre dans le camp ennemi.
– On offre des deux côtés un bon prix pour
es chevelures, dit-il ; ce n’est pas juste peut-être
le recevoir de l’or comme prix du sang humain ;
pourtant, quand on se tue les uns les autres, je
le vois pas qu’il y ait grand mal à ajouter un
peu de peau au butin. Qu’en pensez-vous,
Hurry
– Vous vous trompez, vieillard, en appelant
le sang des sauvages du sang humain ; je ne
trouve pas plus de mal à scalper un Peau-Rouge
qu’à couper les oreilles d’un loup.
– Eh bien ! dit Tom, perdant toute réserve,
cette invasion de Peaux-Rouges doit tourner à
notre avantage : je pense, Tueur-de-Daims que
vous partagez l’avis de Hurry.
– Non, répliqua celui-ci : scalper est contraire à ma religion et à ma couleur ; je resterai près de vous dans l’arche ou dans le château,
dans le canot ou dans les bois ; mais je ne dégraderai pas ma nature par des actes que Dieu
interdit à ma race. Allez avec Hurry où vous
voudrez et laissez les femmes à ma garde.
– Le jeune homme a raison, Hurry, dit
Tom, et nous pouvons lui confier les enfants ;
maintenant, voici ce que je pense : il y a sur le
bord une troupe considérable de Sauvages, et
j’ai reconnu par les empreintes qu’ils ont des
femmes parmi eux, quoique je n’aie pas voulu
le dire devant mes filles ; il est probable que ce
sont des chasseurs, en route depuis si longtemps
qu’ils ne savent encore rien de la guerre.
– Alors pourquoi leur premier salut a-t-il été
d’essayer de nous couper la gorge ?
– Nous ne savons pas si tel était leur dessein : les Indiens ont l’habitude des embuscades,
ils voulaient sans doute venir à bord de l’arche,
et faire ensuite leurs conditions. Ils ont tiré sur
nous parce qu’ils étaient désappointés.
– Des chasseurs n’auraient pas leur peinture
de guerre, dit Tueur-de-Daims ; j’ai vu les Mingos, et je sais qu’ils ne chassent pas les castors
ou les daims, mais les hommes.
– Pour le coup d’œil, dit Hurry, je m’en
rapporterai plutôt à ce jeune homme qu’au plus
vieux colon : s’il dit qu’ils étaient peints, c’est
qu’ils étaient peints.
– Alors une troupe de chasseurs a rencontré
une troupe de guerriers, car il y a des femmes
avec eux ; il n’y a que quelques jours que le coureur a annoncé les troubles, peut-être les guerriers ont-ils appelé leurs femmes et leurs enfants
pour les rassembler ; et la colonie paie les
petites chevelures le même prix que les grandes.
– La honte en est encore plus grande pour
elle, dit Tueur-de-Daims, si elle méconnaît ainsi
la volonté de Dieu.
– Écoutez la raison et ne parlez pas sans
comprendre, mon garçon, dit Hurry ; les Sauvages scalpent vos amis les Delawares ou les
Mohicans, pourquoi ne les scalperions-nous pas ?
Un homme ne doit pas scalper s’il n’est pas lui-même exposé à être scalpé, mais un bon tour
en mérite un autre, c’est là la vraie raison, et, je
le crois, la vraie religion.
– Oui, maître Hurry, interrompit derrière la
cabine la douce voix de Judith, qui avait écouté
oute la conversation ; c’est pour vous une
vraie religion que de dire qu’un mauvais tour
en mérite un autre.
– Je n’aurai jamais raison contre vous,
Judith, vous me battez par votre beauté, sinon
par votre bon sens. Les Canadiens payant leurs
Indiens pour les chevelures, pourquoi ne payerions nous pas...
– Nos Indiens ! s’écria la jeune fille avec un
triste sourire ; père, père, ne croyez pas ceci,
écoutez l’avis de Tueur-de-Daims, qui a une
conscience, ce que je ne saurais dire, ni croire,
d’Hurry Morch.
Hutter se leva et obligea ses filles à se retirer,
puis il revint après avoir fermé les portes. La
conférence dura jusqu’au moment où Judith
apporta un souper simple mais succulent.
Morch observa avec un peu de surprise qu’elle
affectait de traiter Tueur-de-Daims comme le
convive qu’elle voulait honorer le plus. Accoutumé cependant à sa coquetterie, il y fit peu
d’attention, et attaqua les viandes avec un robuste appétit.
Une heure après, la scène avait complètement
changé, le lac était toujours calme et brillant,
mais les ténèbres avaient succédé au crépuscule d’un soir d’été. Le silence n’était troublé
que par le bruit régulier des rames à l’aide desquelles Hurry et Tueur-de-Daims faisaient
avancer l’arche dans la direction du château.
Hutter, voyant que les jeunes gens suffisaient
à la besogne, s’assit au bout du bâtiment et alluma sa pipe. Ketty alors, sortant de la cabine,
vint s’asseoir à ses pieds sur un petit banc
qu’elle apporta. Comme ceci était dans les habitudes de la jeune fille, le vieillard n’y fit pas ;
grande attention et posa Seulement la main sur
la tête de son enfant.
Au bout de quelques instants, Ketty commença à chanter ; sa voix douce et tremblante
produisait un effet solennel. Elle chantait un
hymme qu’elle avait appris de sa – mère. Hutter
ne l’entendait jamais sans être attendri, sa fille
le savait bien, et en avait souvent profité plutôt par instinct que par un calcul dont elle était
incapable : –
Les jeunes gens cessèrent de ramer pour
écouter cette douce voix s’élevant dans le silence de la nuit comme l’inspiration d’une âme
qui semblait presque sans tache.
– Vous êtes triste ce soir, enfant, lui dit
son père ; pourtant nous venons d’échapper à
nos ennemis, et vous devriez vous réjouir.
– Vous ne ferez pas cela, père, dit doucement Ketty en prenant dans ses deux mains
la rude main du vieillard, vous avez longtemps
parlé avec Hurry Morch, mais aucun de vous
n’aura le cœur de faire cela.
– Ceci est plus haut que votre intelligence,
folle enfant ; vous avez eu le tort d’écouter, sans
cela vous ne sauriez rien de notre conversation.
– Pourquoi vous et Hurry voulez-vous tuer,
et surtout des femmes et des enfants !
– Silence, enfant, nous sommes en guerre,
nous devons faire à nos ennemis ce que nos
ennemis nous feraient.
– Ce n’est pas cela, père : nous devons faire
à nos ennemis ce que nous voudrions que nos
ennemis nous fissent ; il n’y a pas d’homme
qui désire être tué par son ennemi.
– Vous ne comprenez rien à tout cela, pauvre Ketty, vous feriez mieux de n’en pas parler
– Judith dit que c’est injuste, et Judith est
raisonnable, si je ne le suis pas.
– C’est parce que Judith est raisonnable
qu’elle ne parle pas de ces choses. Voyons, enfant, laissons cela, et parlons de ce que vous pouvez comprendre : êtes-vous contente devoir votre
vieil ami Morch de retour ? Vous aimez Hurry, .
et vous devez savoir qu’un jour peut-être il sera
votre frère, sinon quelque chose de plus. Si Judith épousait Hurry, il deviendrait votre frère.
– Judith n’épousera pas Hurry, dit doucement l’enfant, car elle ne l’aime pas.
– Vous ne savez ce que vous dites, Ketty ;
Harry Morch est le plus beau, le plus fort et
le plus hardi garçon qui ait jamais visité le
lac, comme Judith est la plus jolie fille ; je ne
vois pas pourquoi ils ne se marieraient pas.
Harry s’est déjà presque engagé avec moi si
Judith y consent.
– Hurry est beau, père ? dit Hetty après une
pause assez longue.
– Je vous l’ai dit, mon enfant.
– Est-ce un péché d’être laide, père ?
– Comment cela pourrait-il être un péché ?
Mais vous n’êtes pas laide, quoique moins belle
que Judith ; et sa beauté ne la rendra peut-être pas plus heureuse. Mais, pauvre Ketty,
comment trouvez-vous notre nouvelle connaissance, Tueur-de-Daims ?
– Il n’est pas beau, père, Hurry est beaucoup plus beau que Tueur-de-Daims.
– C’est vra mais on dit que c’est un fameux chasseur.
– Père, pourquoi Judith a-t-elle plus de raison que moi ?
– Que Dieu te bénisse, enfant ; désirerais-tu avoir plus de raison !
– Non ; le peu que j’en ai me trouble, car
lorsque je vois le mal, je souffre ; je crois que
la raison ne me vaut rien ; mais j’aurais aimé
à être belle comme Judith.
– La beauté n’est pas toujours un bonheur,
enfant, et vous ne devez pas regretter d’avoir
moins de flatteurs que votre sœur ; songez
moins à la beauté et plus à votre devoir, et
vous serez aussi heureuse sur ce lac que si
vous étiez dans- le palais d’un roi.
– Je le sais, père ; cependant Hurry dit que
la beauté est tout pour une jeune fille.
Hutter parut mécontent, et se leva pour rentrer dans la cabine : la simplicité de Ketty lui
avait donné quelques doutes au sujet desquels
il résolut de s’expliquer avec son visiteur. Il alla
prendre près d’Hurry la place de Tueur de-Daims, tandis que le jeune chasseur se rendit
à l’extrémité de l’arche. Ketty avait disparu
lorsque Tueur-de-Daims arriva à son nouveau
poste, et il y resta quelque temps seul, dirigeant
la marche du radeau. Ce ne fut pas long cependant, car bientôt Judith sortit de la cabin
comme pour faire les honneurs de son habita
tion à l’étranger admis dans sa famille.
– J’ai cru mourir de rire, Tueur-de-Daim
dit-elle, lorsque j’ai vu cet Indien tomber dans h
rivière ; il n’était pas laid, ce Sauvage, mais je
n’ai pas eu le temps de voir si sa peinture étai
bon teint.
– Et moi, je craignais que vous ne fussiez
frappée par leurs balles, Judith ; c’était un af
freux danger pour une femme que d’affronter
ainsi une douzaine de Mingos.
– Est-ce cette crainte qui vous a fait sortir
de la cabine et vous exposer à leurs coups !
demanda-t-elle d’un air indifférent, mais avec
plus d’intérêt réel qu’elle n’aurait voulu en
laisser paraître.
– Les hommes ne peuvent voir des femmes
en danger sans venir à leur secours : les Mingos même savent cela.
– Vous êtes un homme d’action et non de
paroles, Tueur-de-Daims, continua la coquette
du désert en s’asseyant près de lui, et je prévois que nous deviendrons très-bons amis. Hurry
Harry a une bonne langue, et malgré sa taille
de géant il parle plus qu’il n’agit.
– Morch est votre ami, Judith, et des amis
doivent dire du bien de leurs amis absents.
– Nous connaissons tous l’amitié d’Hurry ;
tant qu’il a raison, c’est le meilleur garçon de
la Colonie ; mais, tenez lui tête, et il domine
tout, excepté lui-même. Hurry n’est pas mon
favori, Tueur-de-Daims, et je cois qu’il n’a pas
de moi une opinion meilleure que celle que j’ai
de lui.
Si le jeune homme avait eu plus d’expérience,
il aurait compris, au ton dont ces dernières
paroles avaient été dites, que l’indifférence le
Judith au sujet de l’opinion de Morch, était
plutôt affectée que réelle. Tueur-de-Daims
parut un peu embarrassé ; il se souvint des
cruelles remarques inspirées à Morch par sa
jalousie ; et si, d’une part, il ne voulait pas
exciter le ressentiment de la jeune fille contre
son compagnon, d’autre part il était incapable
de feindr ; répondre sans dire plus, ni moins
qu’il ne voulait, était donc une tâche délicate :
– Morch dit les choses franchement, bonnes
ou mauvaises, répliqua lentement le chasseur,
et ses paroles ne sont pas toujours ce qu’elles
seraient s’il prenait le temps de réfléchir.
– La langue de Morch s’exprime assez librement sur le compte de Judith Hutter et de sa
sœur. Parler des jeunes filles amuse ceux qui n’oseraient peut-être pas le faire de la même façon
si nous avions un frère. Maître Morch trouv
plaisant de dire du mal de nous, mais tôt co
tard il s’en repentira.
– Hurry n’a jamais prononcé une syllab
contre Ketty, et.
– Je vois ce que c’est, s’écria impétueuse
ment Judith, je suis la seule qu’il écorche avec
sa langue empoisonnée. Pauvre Ketty, en véri
té, elle est au-dessus de ses calomnies mali
rieuses. Il n’y a pas sur terre une créature plus
pure que Ketty Hutter, Tueur-de-Daims.
– Je le crois, Judith, et je crois fermemen
aussi que la même chose peut être dite de sa
jolie sœur.
– Je suis sûre qu’Hurry a entendu parle
des officiers de la garnison. Il sait qu’ils soi
tous gentilshommes, et il ne peut leur pardon
ner d’être ce qu’il ne deviendra jamais.
– A coup sûr Morch ne deviendra jamai
officier du roi, mais un chasseur de castors a
peut-il être aussi respectable qu’un gouver
neur ? Puisque vous en parlez la première, je
ne nierai pas qu’il ait pu se plaindre que dans
votre humble position vous eussiez telle compagnie mais la jalousie le faisait parler, et je
crois que cette pensée lui causait autant de
peine que peut en causer à une mère la perte de
son enfant.
Peut-être Tueur-de-Daims ne comprit-il
pas l’effet produit par ses paroles, mais certainement il ne vit pas la vive rougeur qui couvrit
soudain le visage de Judith. Deux minutes s’écoulèrent dans un profond silence, puis Judith
saisissant la main du jeune chasseur, la serra
convulsivement :
– Tueur-de-Daims, dit-elle, je suis contente
que la glace soit brisée entre nous ; je ne sais
comment cela se fait, mais vous êtes le premier homme que j’aie rencontré et qui ne me
semble pas un ennemi déguisé. Ne dites rien à
Harry de votre conversation, et nous la reprendrons une autre fois.
La jeune fille regagna la cabine, laissant
Tueur-de-Daims immobile, et si absorbé par
ses pensées qu’Hutter dut l’avertir qu’il fallait
maintenir l’arche dans une bonne direction.
 
CHAPITRE VI
 
« Ainsi parle l’ange déchu, qui, quoique châtié,

Conserve un orgueil superbe, mais est torturé par un
profon désespo ! » (MILTON.)




 
Peu après le départ de Judith, un léger vent
du sud s’éleva, et Hutter déploya une large
voile carrée.
L’effet produit sur l’arche fut tel que les oumers devinrent inutiles, et que deux heures
plus tard on arriva au château.
Le vaisseau était dans l’état où Hurry et son
compagnon l’avaient laissé ; Hutter défendit à
ses filles de se servir de lumière, pour ne pas
indiquer à l’ennemi la place où ils étaient.
– En plein jour je ne crains pas une horde
de sauvages, ajouta Hutter ; mais la nuit, c’est
différent. Il y a des gens qui trouvent ma demeure trop découverte et trop exposée, mais je
crois qu’en jetant l’ancre ici, au large des buissons et des fourrés, j’ai pris le plus sûr moyen
d’être en sûreté, car les Sauvages ne trouveraient pas d’endroit propre à une embuscade.
– Vous avez été marin, vieux Tom ? demanda brusquement Harry, frappé des expressions du vieillard ; on dit que si vous vouliez
nous raconteriez d’étranges histoires de batailles
et de naufrage.
– Il y a des gens, répondit l’autre évasivement, qui vivent des pensées des autres ; mais
il est plus intéressant de parler de ce qui arrivera dans vingt-quatre heures que de ce qui est
arrivé il y a vingt-quatre ans.
– Vous avez raison : nous devons veiller
sur Judith et sur Ketty, et même sur notre
propre sûreté, et pour ma part, je n’ai pas besoin de lumière pour voir si je ferme les yeux.
Les jeunes filles se retirèrent, et le vieillard
ayant invité ses compagnons à le suivre dans
l’arche, leur indiqua la manière dont il comptait exécuter le projet formé avec Hurry.
– La grande affaire pour des gens placés
comme nous le sommes est de commander à
l’eau, dit-il ; nous avons cinq canots d’écorce ;
l’un est à Hurry, il est ici ainsi que deux des
mien ; les deux autres sont cachés sur le bord,
et les Sauvages, s’ils sont sérieusement en
chasse de chevelures, ne laisseront pas un arbre
sans l’examiner et finiront par les découvrir.
– Il n’existe pas d’Indien capable de trouver un canot convenablement dissimul
Hurry ; je m’y entends, et Tueur-de-Daims
vous dire que je sais cacher un canot de fa
ne plus le retrouver moi-même.
– C’est vrai, dit Tueur-de-Daims, mais
oubliez que, moi, j’ai pu le retrouver ; je suis
l’avis de maître Hutter, qu’il est beaucoup
sage de se défier des Sauvages. Si ces deux
peuvent être amenés ici, le plus tôt sera le
– Vous voulez donc être de la partie
manda Hutter d’un ton qui prouvait que la
osition le surprenait et lui agréait tout à
– Certainement ; je suis prêtà m’en
dans toute entreprise qui n’est pas contran
dignité d’un homme blanc.
– Eh bien ! dit Hutter, puisqu’il en est
partons ; et agissons au lieu de parler.
Tandis qu’Hurry et Tueur-de-Daims de
daient dans le canot et prenaient les ran
vieillard rentra dans la maison, où il eu
assez longue conférence avec Judith ;
rejoignit ses compagnons, et, vers mim
s’éloignèrent de l’arche et du château.
seul savait où les canots étaient cachés,
chargea de diriger la marche du léger bât
que les jeunes gens faisaient avancer sans
Au bout d’une demi-heure ils touchèr
bord, à une lieue du château.
– Nous devons être maintenant tout yeux et
out oreilles, dit Hutter à voix basse, car ces
misérables ont des nez de limiers.
Les bords du lac furent soigneusement examinés, puis Hutter et Hurry quittèrent le canot
qu’ils laissèrent à la garde de Tueur-de-Daims.
arbre creux renfermant l’un des canots était à
peu de distance, sur le côté de la montagne, il fut
trouvé sans difficulté et sans qu’on entendît le
moindre bruit indiquant la présence d’un ennemi.
– C’est ici, murmura Hutter, tirez le bateau
avec c soin, car les coquins peuvent l’avoir laissé là
pour nous tendre un piège.
– Tenez mon fusil avec la crosse de mon
côté, dit Hurry, s’ils m’attaquent étant chargé,
j’aurai besoin de tirer sur eux.
Tout est bien, murmura l’autre ; allez doucement et laissez-moi vous conduire.
Hurry chargea le canot sur ses épaules, et le
léger esquif flotta bientôt à côté de son compagnon ; Tueur-de-Daims cependant fut obligé d’aller à terre pour aider à le sortir des buissons où
il se trouvait engagé. Ensuite ils s’embarquèrent
de nouveau, et arrivés au milieu du lac, Hutter
lança le canot du côté du château, certain avec
le vent qui soufflait du sud, de le trouver à son
retour ; puis il dirigea son embarcation vers
l’endroit où Hurry avait attenté vainement à la
vie d’un daim. C’était en quelque sorte entrer
sur un territoire ennemi, et un redoublement de
précaution devint nécessaire. Ils atteignirent ce
point sans obstacle cependant, et abordèrent sur
une petite plage, laissant comme la première
fois le bateau à la garde de Tueur-de-Daims.
L’arbre mort qui contenait le canot était à
moitié chemin entre l’extrémité de l’étroite langue
de terre, et l’endroit où elle se réunissait au continent. Ils le trouvèrent facilement, et au lieu de
le porter où Tueur-de-Daims l’attendait, Harry
le lança d’un endroit favorable-et beaucoup plus,
rapproché ; puis y entrant, il rama vers la place
où il avait laissé son compagnon, tandis qu’Hutter sur le rivage se dirigeait du même côte.
Comme les trois hommes étaient maintenant en
possession de tous les bateaux du lac, leur inquiétude devint moins grande, tous trois abordèrent et tinrent conseil sur le rivage.
Tout à coup Hutter cessa de parler ; ses compagnons suivirent la direction de son regard
et tous deux tressaillirent en même temps en
apercevant la lueur vacillante d’un brasier ; il
n’y avait pas de doute, cette lueur venait d’un
campement d’Indiens. Tom Hutter qui savait
qu’il y avait une source près de là et que c’était
le meilleur endroit du lac pour la pêche, supposa aussitôt que ce campement contenait des
femmes et des enfants venus avec les pêcheurs.
– Ce n’est pas un campement de guerriers,
grommela-t-il, et il y aura du butin autour de
ce feu ; laissons ce garçon dans le canot, et
faisons l’affaire comme des hommes.
– Vous avez raison : Tueur-de-Daims, conduisez le canot au milieu du lac, et laissez aller celui-ci à la dérive, comme nous l’avons fait
pour l’autre ; ensuite vous pourrez revenir près
du bord, avec prudence cependant. Si nous
avons besoin de vous, je ferai entendre le cri
d’un plongeon ; si vous entendez les fusils et
que le cœur vous en dise, vous viendrez, et
vous pourrez voir si vous serez aussi habile
contre les Sauvages que contre les daims.
– Si vous m’en croyiez, Hurry, vous n’entreprendriez point ceci.
– Je le sais, mon garçon, mais nous ne pouvons pas vous en croire ; ainsi, conduisez le canot au milieu du lac, et pendant ce temps il y
aura du mouvement dans le camp.
Le jeune homme connaissait trop l’entêtement des hommes des frontières pour insister ;
il lança le canot au milieu du lac, et dix minutes ne s’étaient pas écoulées qu’il était de
retour auprès du rivage ; il resta là, attendant
avec anxiété le résultat de l’entreprise périlleuse tentée par ses compagnons.
Il y avait une heure et demie qu’il attendait,
lorsque le cri d’un plongeon se fit entendre à
peu de distance, sur la rive opposée du lac. Il
écouta un instant, ne sachant si ce cri était celui d’un oiseau ou d’un homme, et espérant qu’il
se renouvellerait. En effet, un nouveau cri se fit
entendre, et Tueur-de-Daims demeura persuadé
qu’Hurry, malgré tout son talent, n’aurait pas su
imiter le cri de l’oiseau avec une telle perfection ;
il se décida donc à en attendre un moins parfait.
Tueur-de-Daims venait de prendre cette détermination, lorsque le silence de la nuit fut
de nouveau troublé par un bruit bien différent ;
c’était le cri d’agonie d’une femme ou d’un enfant ; cette fois il n’y avait pas à s’y tromper.
Le craquement des branches et le bruit de pas
pressés se firent entendre, paraissant s’approcher de l’eau. Tueur-de-Daims rama dans la direction de ce bruit, peu soucieux de trahir sa
présence ; à ce moment, cinq ou six coups
de fusil retentirent ainsi que des cris de
guerre ; et le craquement des branches dans les
buissons indiqua la lutte de plusieurs hommes.
– Démon glissant ! s’écria Hurry avec fureur ; sa peau est graissée, je ne puis le saisir ;
attrape ceci pour ta peine !
Ces paroles furent suivies d’une lourde chute
parmi les petits arbres qui bordaient la rive, et
sembla à Tueur-de-Daims que son gigantesue compagnon s’était débarrassé sans cérémonie d’un de ses ennemis. Bientôt la voix d’Hurry
emplit l’air d’imprécations, et il roula sur le
ord, littéralement chargé d’ennemis, tandis
qu’une forme humaine descendait rapidement
la colline et s’éloignait dans l’eau. Quoique
icrasé par le nombre de ses ennemis, l’athlétique Hurry fit entendre son cri d’appel, mais
l’une manière qui aurait excité le rire dans des
circonstances moins terribles. La forme humaine
lui était dans l’eau parut se repentir de sa fuite,
et se dirigea vers le bord pour aider son compagnon ; mais Hutter, car c’était lui, rencontra une
demi-douzaine de Sauvages qui le renversèrent.
– Laissez-moi, reptiles barbouillés ; n’est-ce
pas assez de m’avoir attaché comme un fagot,
faut-il encore que vous m’étouffiez
Ces paroles apprirent à Tueur-de-Daims que
ses amis étaient prisonniers, et qu’en abordant
s’exposerait à partager leur sort. Aussi fit-il
orce de rames pour s’éloigner du bord ; fort
eureusement pour lui, tous les Indiens avaient
échargé leurs fusils, sans quoi il n’aurait pu
éloigner sans être inquiété.
– Éloignez-vous, lui cria Hutter, les jeunes
filles n’ont maintenant d’autre protection que la
vôtre ; vous avez besoin de toute votre prudence
pour échapper à ces Sauvages ; partez, et que
Dieu vous bénisse si vous sauvez mes enfants.
– Rassurez-vous, maître Hutter, cria le jeune
homme, jaurai soin des jeunes filles et du château ; l’ennemi est maître du rivage mais non
de l’eau, Tout dépend de la Providence,
mais si la bonne volonté peut servir à quelque
chose, quoique mon expérience ne soit pas
grande elle est toute entière à votre service.
– Oui, Tueur-de-Daims, dit Hurry dont la
voix de stentor avait perdu quelque peu de sa
force, vous êtes d’assez bonne volonté, mais que
pensez-vous faire ? Vous n’êtes pas bon à grand’chose dans le meilleur des temps, et un miracle ne vous changera pas dans le plus mauvais. Ce que vous pouvez faire de mieux est de
prendre les jeunes filles dans un canot et de vous
diriger vers la Mohawck ; ces démons ne sauront où vous chercher pendant quelques heures,
je suis sûr que le vieux Tom dira comme moi.
– Non, dit Tom, vous serez découverts et bientôt pris ; allez au château, n’approchez pas de la
terre, et, avant une semaine, des détachements
des garnisons viendront chasser les Sauvages.
– Avant vingt quatre heures ces animaux-là
auront construit un radeau pour assiéger votre
château, interrompit Hurry ; si vous ou moi
étions dans la maison, nous tiendrions quelques
jours, mais rappelez-vous que ce garçon n’a
jamais vu d’ennemis avant cette nuit. Tueur-de-Daims, les Sauvages me font signe de vous engager à venir avec le canot, mais je me garderai
bien de le faire. Nul ne peut dire s’ils scalperont le vieux Tom et moi cette nuit, ou s’ils nous
tortureront par le feu, ou s’ils nous emmèneront. J’ai la tête si grasse et si courte qu’ils sont
capables d’y prendre deux chevelures pour toucher deux fois la prime. – Oui, ils me font
signe de vous appeler, mais si je le fais, je veux
qu’ils me mangent aussi bien qu’ils me rôtiront sans doute. Non, Tueur-de-Daims, éloignez-vous, et quand le jour paraîtra...
La voix d’Hurry fut étouffée par une main qui
se plaça sur sa bouche, car un des Sauvages qui
savait un peu d’anglais, avait enfin compris. Les
Sauvages entraînèrent dans la forêt leurs captifs
qui ne parurent opposer aucune résistance, et
le malheureux père s’écria encore :
– Que Dieu vous bénisse, jeune homme ! je
vous confie mes enfants.
Au bout de quelques instants, le silence devint
aussi complet que s’il n’eût jamais été rompu.
Tueur-de-Daims dirigea son bateau vers le
centre du lac ; là il trouva le dernier canot qu’il
avait lancé, et qu’il prit à sa remorque ; puis il
se prépara à dormir quelques heures.
 
CHAPITRE VII
 
Limpide, calme Leman ! Toi lac, tu formes un contraste

Avec le monde féroce que j’ai habité ;

Ton silence m’avertit de renoncer aux eaux troublées
de la terre,

Pour une source plus pure.

Cette voile paisible est semblable à une aile

Qui sans bruit m’éloigne de toute distraction.

Une fois j’aimai le bruit terrible de l’Océan dans sa fureur

Mais ton harmonieux murmure résonne aussi doucement que la réprimande fait par la voix d’une sœur ;

Oh ! qu’avec des joies sévères j’eusse été moins agité

(BYRON.)




 
Il faisait grand jour lorsque le jeune homme
ouvrit les yeux. Les chants des oiseaux qu’il
entendit distinctement lui apprirent dès son
réveil le danger qu’il courait ; car, pendant la
nuit les canots s’étaient assez rapprochés de la
terre pour permettre à Tueur-de-Daims d’entendre l’hymne matinal de la tribu aîlée. Le troisième canot avait pris la même direction, et se
dirigeait doucement vers le bord. Pourtant, rien
autour du jeune chasseur n’était de nature à
l’inquiéter ; le château et l’arche étaient aussi
calmes que lorsqu’il les avait quittés, quelques
heures auparavant.
La première pensée de Nathaniel fut de reprendre possession du bateau, qu’un vent frais
qui s’éleva inopportunément poussa tout près
du rivage, il regarda si sa carabine était en bon
état, et navigua vers ce point. Comme il abordait avec précaution et abandonnait la rame
pour prendre son fusil, une détonation se fit
entendre, et une balle passa si près de lui qu’il
tressaillit. Il se laissa tomber tout de son long
au fond du canot. Un cri de triomphe suivit sa
chute, un Indien sortit des buissons et se dirigea à découvert du côté du canot.
C’était le moment que le jeune homme attendait ; il se leva et ajusta le Sauvage sans défense,
mais son doigt s’arrêta au moment de tirer,
hésitant à frapper un ennemi qui avait un tel
désavantage ; ce délai sauva la vie de l’Indien,
qui bondit en arrière dans les buissons, plus
vite qu’il n’en était sorti. Au moment où son
ennemi disparaissait, Tueur-de Daims, mit le
pied sur le rivage, à quelque distance du bateau
qu’il venait chercher. Tueur-de-Daims savait
que son adversaire devait être en train de recharger son arme ; en effet, il aperçut bientôt l’Indien
dont le corps était caché par un arbre, mais
dans les bras seulement visibles, étaient occupés
à bourrer son fusil. Rien n’aurait été plus facile
à Nathaniel que de frapper son ennemi, mais sa
loyauté se révoltait à la pensée de tuer à coup
sûr un être humain.
– Non, murmura-t il, ce serait digne d’un
Peau-Rouge, mais non d’un chrétien ; que le
mécréant recharge son arme, et nous nous battrons pour ce canot, qu’il ne doit pas avoir, et
qu’il n’aura pas.
Le Sauvage était si occupé qu’il ne s’aperçut
même pas de la présence de son adversaire ; il
ne songeait qu’au canot, et lorsque son fusil fut
rechargé il s’avança en regardant avec précaution autour de lui, et se mit encore une fois à découvert. Alors Tueur-de-Daims sortit lui-même
de l’endroit où il s’était caché, et l’appela :
– Regardez ici, eau-Rouge, si c’est moi que
vous cherchez ; je suis jeune, c’est vrai, mais pas
assez pourtant pour attendre votre balle à découvert. Décidez vous-même si nous serons en guerre
ou en paix, car je ne suis pas de ceux qui trouvent glorieux de tuer un homme dans les bois.
Le Sauvage tressaillit en s’apercevant
ger qu’il courait. Il savait un peu d’anglais et
comprit les intentions de l’autre ; trop en élevé
d’ailleurs pour trahirla moindre crainte, il posa
la crosse de son fusil à terre d’un air de confiance.
– Deux canots, dit-il d’un ton guttural, en
élevant deux doigts pour prévenir toute méprise ;
un pour vous, un pour moi :
– Non, non, Mingo, c’est impossible ; aucun
d’eux n’est à vous, et vous n’en aurez aucun
tant que je pourrai l’empêcher. Je sais que votre
nation et la mienne sont en guerre, mais ce n’est
pas une raison pour que deux hommes s’égorgent
au coin d’un bois ; le monde est assez large pour
nous deux, et si nous nous rencontrons un jour
dans une bataille, le Seigneur décidera entre nous.
– Bon ! mon frère est très-jeune, mais très-sage ; petit guerrier, grand parleur ; chef peut-être dans un conseil ?
– Non, Indien, répondit Tueur-de-Daims
rougissant un peu du sarcasme du Sauvage ;
tout jeune homme doit aller en guerre quand
l’occasion s’en présente, mais la guerre n’est pas
un massacre inutile. Maintenant je vous invite à
passer votre chemin tandis que j’irai de mon côté,
et j’espère que nous nous séparerons bons amis.
– Bon ! mon frère a deux chevelures, une
grise sous l’autre ; vieille sagesse, jeune langue.
Ici le Sauvage s’avança avec confiance, la
main ouverte, le visage souriant, avec toutes
les apparences de l’amitié et du respect.
Les deux adversaires se serrèrent la main.
– A chacun son bien, dit l’Indien, à moi
mon canot, à vous le vôtre ; examinez ; s’il est
à vous, gardez-le, s’il est à moi, je le garderai.
– C’est juste, Peau-Rouge, quoique vous
ayez tort de croire que ce canot est à vous.
venez au bord, et vous verrez de vos propres
yeux que tous deux sont à moi.
L’Indien poussa son exclamation favorite
Bon !  et ils marcherent côte à côte vers le bord.
Arrivé près du canot de Tueur-de-Daims, le
Sauvage le désigna du doigt, en disant :
– Ce canot n’est pas le mien, il est à
l’homme blanc ; celui-ci est à l’homme rouge ;
je n’ai pas besoin du canot de l’homme blanc,
j’ai besoin de mon canot.
– Vous avez tort, Peau-Rouge, ce canot
m’a été confié par le vieux Tom Hutter ; voyez
les bancs, il n’y a pas un Indien qui sache
travailler ainsi.
– Bon ! mon frère a peu de vieillesse, beaucoup de sagesse ; l’Indien n’a pas fait cela, c’est
l’ouvrage de l’homme blanc.
– Je suis content que vous pensiez ainsi,
car autrement il y aurait eu du sang de versé
entre nous ; mais pour lever toute difficulté, je
vais éloigner le canot du lieu de la dispute.
Tueur-de-Daims donnant un vigoureux coup
de pied au léger bâtiment, l’envoya sur le lac
à une distance de cent pieds. Le Sauvage tressaillit à ce brusque expédient, et son compagnon le vit jeter un regard féroce sur son
propre bateau. Ce changement de manières ne
dura qu’un instant, et l’Indien reprit aussitôt
son air amical, et son sourire satisfait.
– Bon ! répéta-t-il avec plus d’emphase
qu’avant, jeune tête, vieil esprit. Adieu ; mon
rère va à la maison dans l’eau, la maison du
Rat-Musqué ; et l’Indien va au camp, dire aux
chefs qu’il n’a pas trouvé de canot.
Tueur-de-Daims, qui était pressé de rejoindre
les jeunes filles, prit la main que lui offrait
l’Indien, puis ils se séparèrent amis, du moins
en apparence. L’homme rouge marcha tranquillement vers le bois, avec son fusil sous le bras,
sans se retourner et sans marquer la moindre
éfiance ; l’homme blanc se dirigea de la même
manière vers le canot, mais en suivant des yeux
les mouvements de l’autre. Cette défiance paraissait pourtant tellement injuste, que le jeune
homme en eut honte et, détournant son regard,
sauta avec insouciance dans le canot. Il fit ses
préparatifs de départ, et, tournant par hasard ses
yeux vers le rivage, il aperçut les yeux noirs
et féroces du Sauvage qui le regardaient, tandis
que le canon de son fusil était dirigé vers lui.
Alors, visant au juger, Tueur-de-Daims tira
dans les buissons à l’endroit où il supposait que
devait être le corps de l’Indien dont il ne voyait
que les yeux. Le Sauvage poussa son cri de
guerre et s’élança hors des buissons en brandissant son tomahawk, mais ses yeux étaient
troublés, son regard mal assuré, et le jeune
homme attrapa l’arme par le manche au moment où elle passait près de lui. Aussitôt l’Indien chancela, et tomba étendu sur la terre.
– Je le savais, s’écria Tueur-de Daim ;
la balle de ce reptile n’a fait qu’effleurer mon
côté ; on dira ce qu’on voudra, mais il n’y a pas
d’Indien aussi bon tireur qu’un blanc ; Chingachgook lui-même, si habile d’autres façons,
n’est pas très-adroit le fusil à la main.
Après avoir rechargé son fusil et mis le tomahawk dans le canot, Tueur-de-Daims s’approcha de sa victime. C’était la première fois
qu’il voyait un homme tomber dans un combat
et la première créature humaine frappée par sa
main. Le regret chez lui se mêlait à la joie du
triomphe. L’Indien n’était pas encore mort,
quoiqu’il s’en fallût de peu. Ses yeux suivaient
avec anxiété tous les mouvements de son
vainqueur, il attendait le coup fatal qui devait
précéder la perte de sa chevelure, ou peut-être
craignait-il que ce dernier acte de cruauté ne
précédât sa mort. Tueur-de-Daims tro uva une
satisfaction mélancolique à le rassurer.
– Non, Peau-Rouge, dit-il, ne craignez rien,
je suis chrétien et je ne scalpe pas. Je vais
prendre votre fusil et je reviendrai pour vous
rendre service si je le puis, quoiqu’il me soit
impossible de rester longtemps ici, car les trois
coups de feu pourraient bien attirer sur moi
plusieurs de vos démons.
Le jeune homme ramassa le fusil de l’Indien
qu’il mit dans le canot, puis il retourna près
du moribond.
– De l’eau, supplia le malheureux, donnez
de l’eau au pauvre Indien.
– Oui, vous aurez de l’eau, quand vous devriez dessécher le lac ; je vais vous porter au
bord pour que vous pussiez en prendre tant
que vous voudrez. Tous les blessés sont ainsi,
c’est de l’eau qu’ils demandent.
Tueur-de-Daims porta l’Indien près du lac ;
après l’avoir fait boire, il l’assit sur une pierre,
et appuyant sur ses genoux la tête du blessé, il
s’efforça de calmer ses angoisses.
– Je ne puis dire que votre temps n’est pas
venu, commenca-t-il, mais les Peaux-Rouges
comme les Visages-Pâles ont l’espérance de
vivre dans un autre monde. C’est quelquefois
une consolation quand l’heure de la mort arrive,
de savoir que ceux auxquels nous avons nui ou
essayé de nuire nous ont pardonné. Pour ma
part je vous pardonne vos mauvais desseins
contre ma vie ; ainsi, que votre cœur soit à l’aise
en ce qui me concerne.
L’Indien, avec cette courtoisie innée qui distingue les guerriers de sa nation lors qu’ilsnesont
pas gâtés par le contact des blancs corrompus,
s’efforça d’exprimer au jeune homme sa reconnaissance pour ses bonnes intentions, et de lui
faire comprendre qu’il savait les apprécier.
– Bon, répéta-t-il ; jeune tête, mais jeune
cœur aussi ; vieux cœur intéressé, ne verse pas
de larmes sur ceux qui meurent. Écoutez l’Indien mourant, il n’a pas besoin de mentir.
Comment s’appelle mon frère ?
– Tueur-de-Daims, mais les Delawares m’ont
dit que lorsque je serais entré dans le sentier
de la guerre, j’aurais un titre plus sonore si je
le méritais.
– C’est un beau nom pour un enfant, un
pauvre nom pour un guerrier. Pas de crainte
là. Le Sauvage eut la force de se lever sur une
main et de toucher la poitrine du jeune homme ;
œil certain, doigt léger, coup mortel, grand
guerrier bientôt. Non Tueur-de-Daims ns Œil-de-Faucon ; Œil-de-Faucon donnez votre main.
Tueur-de-Daims ou Œil de-Faucon comme le
jeune homme fut appelé au bout de quelque
temps, prit la main du Sauvage, qui rendit
l’âme en regardant l’étranger avec admiration.
– Son âme est envolée, dit Tueur-de-Daims
avec mélancolie.
Il plaça le corps mort assis contre un petit
roc, tout en se parlant, habitude qu’il avait
prise en vivant seul dans les forêts.
– Eh h ! bien, dit-il, ceci est mon premier
combat avec un être humain, et ce n’est sans
doute pas le dernier ; j’ai frappé bien des habitants des forêts, tels que des ours, des loups,
des panthères ou des chats sauvages, mais ceci
est le commencement avec les Peaux-Rouges.
Si j’étais né Indien je devrais raconter ceci, ou
porter la chevelure et me glorifier devant toute
la tribu ; ou si mon ennemi avait été seulement
un ours, il serait naturel de raconter ce qui
s’est passé ; mais je ne vois pas trop comment
la langue d’un blanc pourrait raconter cela sans
se vanter ; cependant j’aurais aimé que Chingachgook sût que je n’ai pas menti à l’éducation que j’ai reçue des Delawares.
Il fut interrompu par l’arrivée d’un second
Indien qui sortit de la forêt avec si peu de précaution, que Tueur-de-Daims le vit avant d’être
aperçu par lui, et entra dans le bateau. Lorsque
l’Indien le remarqua, il poussa un cri de guerre
qui fut répété par une douzaine de voix. Tueur
de-Daims fit force de rames, et lorsqu’il se crut
assez loin pour être en sûreté, il s’arrêta pour
voir ce qui allait se passer. Les guerriers poussèrent des cris de joie en découvrant la mort de
leur compagnon, et des cris de joie en voyant
qu’il avait conservé sa chevelure.
Le jeune homme n’ayant pas de raison de
rester davantage, se prépara à réunir ses canots
pour regagner le château ; l’un d’eux fut bientôt
trouvé, quant à l’autre qui flottait sur le lac,
Tueur-de-Daims remarqua qu’il était plus près
du bord qu’il n’aurait dû l’être, poussé seulement par le courant ; Nathaniel fit force de
rames pour s’en approcher avant qu’il ne fût à
une dangereuse proximité des bois, et s’aperçut
qu’un Indien, couché dans le fond du canot, le
dirigeait doucement, mais sûrement vers le bord,
en se servant de son bras comme d’une rame.
Supposant avec raison que ce Sauvage ne
pouvait être armé, Tueur-de-Daims s’approcha
du canot ; au bruit de l’eau, le Sauvage se dressa
sur ses pieds avec surprise.
– Si vous avez assez joui de ce canot, Peau-Rouge, lui dit froidement Tueur-de-Daims, vous
ferez sagement de sauter dans le lac. Je suis
raisonnable et je ne veux pas verser votre sang ;
mais sautez dans l’eau à l’instant, avant que
nous ne nous fâchions.
Le Sauvage ne savait pas un mot d’anglais,
mais il comprit les gestes de Tueur-de-Daims
et l’expression de ses yeux ; la vue du fusil qui
était dans le canot influença peut-être aussi sa
décision ; il se replia sur lui-même pour prendre
son élan, et disparut dans l’eau. Le jeune
homme attacha le canot aux autres, et lorsque
l’Indien atteignit le bord où il se secoua comme
un épagneul, Tueur-de-Daims était en route vers
le château et déjà hors de la portée d’un fusil.
– J’aurais eu tort, se dit Tueur-de-Daims, de
tuer un homme sans motif ; c’est un Mingo, il
est vrai, et sans doute un misérable et un vagabond ; mais je ne dois pas oublier ma dignité
d’homme blanc. Œil-de Faucon ! ce n’est pas
un vilain nom pour un guerrier, et cela sonne
mieux que Tueur-de-Daims. Chingachgook irait
raconter cela aux chefs et aussitôt ils me nommeraient Œil-de-Faucon, mais cela ne sied
pas à un blanc de se vanter, et je ne vois
pas comment l’aventure pourrait être racontée
par d’autres que par moi. Bah ! ceci est entre les
mains de la Providence, comme toutes choses !
Lorsque Tueur-de-Daims arriva près du château, Judith et Ketty étaient debout sur la
plate-forme devant la porte, et la première se
servait de temps en temps de la lunette d’approche dont nous avons déjà parlé pour suivre
les mouvements de Nathaniel et des canots.
 
CHAPITRE VIII
 
« Ses paroles sont vraies, ses serments sont sacrés ;

Son cœur est sincère, sa croyance sans tache ;

Ses larmes sont les purs messagers envoyés par son
cœur ;

Son cœur est aussi loin de la fraude que les cieux sont
éloignés de la terre. » (SHAKESPEARE.)




 
– Mon père ? s’écria Judith en voyant
Tueur-de-Daims arriver seul.
– Il a été malheureux, répondit Tueur-de-Daims avec sa simplicité et sa franchise habituelles ; il est, ainsi qu’Hurry, entre les mains
des Mingos, et Dieu sait comment cela finira.
J’ai tous les canots, et c’est une consolation,
puisque ces misérables devront construire un
radeau avant d’arriver ici ; au soleil couchant
Chingachgook viendra si je puis l’amener dans
un canot, et je crois qu’à nous deux nous pourrons répondre de l’arche et du château jusqu’à
l’arrivée de quelques officiers.
– Les officiers, s’écria Judith avec impatience et en rougissant ; pourquoi parler de ces
galants sans cœur ? Nous suffirons seuls à défendre le château ; mais qu’est-il arrivé à mon
père et au pauvre Hurry Harry ?
Tueur-de-Daims raconta clairement et franchement les événements de la nuit ; les jeunes
filles l’écoutèrent silencieusement et sans manifester autant d’émotion qu’auraient pu le faire
des femmes moins accoutumées aux hasards de
la vie des frontières. Elles s’occupèrent de préparer un repas frugal et copieux que tous trois
prirent dans un sombre silence. A la fin, cependant, Judith se mit à parler d’une voix entrecoupée, comme si elle eût trouvé plus pénible
de cacher son émotion que de la montrer franchement.
– Mon père aurait aimé ce poisson, il dit que
le saumon des lacs est presque aussi bon que le
saumon de mer.
– Votre père a été habitué à la mer, à ce
qu’on dit, répondit le jeune homme qui n’était
pas exempt d’un peu de curiosité ; Hurry Harry
dit qu’il a été marin.
– Judith parut d’abord embarrassée, puis
influencée par des sentiments de plus d’une nature et nouveaux pour elle, elle devint plus
communicative.
– Si Hurry sait l’histoire de mon père, il devrait me la dire, s’écria t-elle ; quelquefois je
pense qu’il a été marin, et d’autres fois je ne le
crois pas. Si ce coffre était ouvert ou s’il pouvait parler, il nous apprendrait toute l’histoire ;
mais ses serrures sont trop solides pour être
brisées comme une ficelle.
Tueur-de-Daims regarda le coffre en question
et econnut que, quoique défraichi et fort abîmé,
il était de beaucoup supérieur à tout ce qu’il
avait vu jusqu’alors. Ce coffre était assez grand,
et lorsque le jeune homme essaya de le soulever par une de ses massives poignées, il s’aperçut que son poids répondait à sa taille.
– N’avez-vous jamais vu ce coffre ouvert,
Judith ? demanda-t-il.
– Jamais ; mon père ne l’a jamais ouvert
en ma présence, et je ne crois même pas qu’il
l’ait jamais ouvert.
– Vous vous trompez, Judith, dit tranquillement Ketty, mon père a levé ce couvercle, je
l’ai vu.
Un sentiment de délicatesse retint Tueur-de-Daims qui se serait fait un scrupule de profiter
de la faiblesse d’esprit de la jeune fille ; mais
Judith demanda vivement :
– Quand, et où avez-vous vu ce coffre ouvert, Ketty ?
– Ici. et bien des fois, père l’ouvre souvent
quand vous n’êtes pas là ; mais cela lui est égalque je voie tout ce qu’il fait, et que j’entende
tout ce qu’il dit.
– Et, que fait-il, et que dit-il ?
– Je ne puis vous le dire, Judith, répondit
l’autre d’une voix douce, mais ferme ; les secrets
de mon père ne sont pas mes secrets.
– Secrets ! Voilà qui est nouveau, Tueur-de-Daims, que mon père puisse dire à Ketty ce
qu’il ne peut pas me dire !
– Il a de bonnes raisons pour cela, Judith ;
mais comme père n’est pas ici pour parler lui-même, je ne puis en dire davantage.
Judith et Tueur-de-Daims se regardèrent
avec surprise, la première parut d’abord affligée ; mais ensuite tournant le dos à sa sœur
d’un air de pitié, elle dit au jeune homme :
– Vous ne nous avez raconté que la moitié
de votre histoire, nous avons entendu ce matin
les coups de fusil, et nos oreilles sont trop habituées à ce bruit pour pouvoir être trompées.
– En effet, des coups de fusil ont été tirés ;
un guerrier est parti pour l’autre monde, et
c’est tout ; il n’appartient pas à un blanc de se
vanter de ses exploits.
Lorsque Judith vit que Tueur-de-Daims n’était pas disposé à parler longtemps sur ce sujet,
elle prit un siège près de lui et dit en le regar
dant d’un air de reproche :
– Vous avez combattu les Sauvages ; dans
votre désir de nous défendre, de défendre
Ketty, moi peut-être, vous vous êtes heureusement battu, seul contre tous, sans un œil
pour encourager vos efforts ou pour pleurer
votre défaite, s’il avait plu à la Providence de
permettre un si grand malheur.
– Je me suis battu, il est vrai, Judith, et
pour la première fois de ma vie ; ma victoire
me donne autant de tristesse que de fierté ;
mais ce qui a été jusqu’à présent, n’est rien ; et
si Chingachgook venait ce soir comme c’est
convenu, alors nous verrions quelque chose
qui ressemblerait à une guerre véritable avant
que les Mingos pussent s’emparer du château,
de l’arche ou de vous-mêmes.
– Qui est-ce Chingachgook, d’où vient-il,
et pourquoi vient-il ici ?
– Chingachgook est Mohican, allié aux Delawares, ainsi que sa tribu depuis longtemps
dispersée par l’invasion des hommes de notre
couleur. Il est de la famille des grands chefs,
Uncas, son père, ayant été le guerrier le plus
considérable et le conseiller de son peuple ; le
vieux Tomenund lui-même honore Chingachgook, quoiqu’on le trouve encore trop jeune pour
aller à la guerre, et que sa nation soit tellement
dispersée et diminuée que le titre de chef n’est
guère plus qu’un mot. Quand la guerre a été
connue, ce Delaware et moi nous nous sommes
lonné rendez vous sur ce roc pour commencer notre première expédition contre les Mingos. Pourquoi nous avons choisi cet endroit
c’est notre secret, mais vous pouvez supposer
que des jeunes gens raisonnables ne font rien
ans intention.
– Un Delaware peut n’avoir pas de mauvaises intentions à votre égard, dit Judith avec
peu d’hésitation, et nous savons que vous
tes notre ami.
– La trahison est le dernier crime dont j’espère être accusé, répondit Tueur-de-Daims
blessé du soupçon de Judith.
– Personne ne vous accuse, s’écria Judith ;
tous les hommes étaient aussi honnêtes que
cous et ne promettaient pas plus qu’ils ne peuvent tenir, il y aurait moins d’injustices dans le
monde, les belles plumes et les habits éclatants
se serviraient pas d’excuse à la bassesse et au
mensonge.
Les yeux de la jeune fille, ordinairement si
coux, lançaient des flammes. Tueur-de-Daims
ontinuait à parler en feignant de ne pas remaruer cette émotion extraordinaire, et elle se
calma graduellement.
– J’ai toute confiance en vous, reprit-elle,
et si, en effet, nous pouvons avoir quelque renfort, j’espère que les Sauvages, voyant que nous
sommes en état de nous défendre, nous rendront les prisonniers en échange de peaux ou
même du baril de poudre que nous avons à la
maison.
– Cbingachgook et moi nous devons chercher à rendre la liberté à Hurry Harry et à
votre père, ce sera plus sûr que d’attendre un
échange peu probable.
– Vous croyez que l’on peut compter sur ce
Delaware ?
– Comme sur moi-même ; vous dites que
vous ne doutez pas de moi, Judith ?
– De vous ! je douterais plutôt d’un frère ;
quoi que je ne vous connaisse que depuis un jour,
votre nom ne m’est pas inconnu : les officiers
de la garnison parlent souvent des leçons de
chasse que vous leur avez données.
– Parlent-ils de leur adresse ? demanda
Tueur-de-Daims en riant silencieusement, ils
disent que leur métier est le métier des armes,
et pourtant il y en a parmi eux qui ne savent
guère s’en servir.
– J’espère que ce ne sera pas le cas de votre
ami Cbingacbgook ; que veut dire ce nom ?
– Grand-Serpent ; ce nom lui a été donné pour
sa sagesse et sa finesse.
– S’il a tant de sagesse ce sera pour nous
un ami précieux, à moins que ses propres affaires ne l’empêchent de nous servir.
– Après tout, je ne vois pas grand mal à vous
dire son affaire en vous demandant le secret
ainsi qu’à Ketty, et peut-être pourrez-vous nous
aider. Vous saurez qu’un chef a une fille nommée Wah-ta ! Wah ; ce qu’on ne peut traduire
que par Chut-oh ! Chut 1 c’est la plus jolie fille
des Delawares, et elle est recherchée en mariage
par tous les jeunes guerriers de la tribu. Chingachgook aime Wah-ta ! Wah, et Wah-ta ! Wah
aime Chingachgook.
Ici Ketty vint s’asseoir doucement aux genoux du jeune chasseur comme un enfant qui
écoute le conte que lui dit sa mère ; Tueur-de-Daims lui jeta un regard amical et continua :
– Tous les consentements à leur mariage
furent obtenus ; ce choix fit des ennemis à
Chingacbgook, mais celui qui prit la chose le
plus à cœur fut un certain Yacommen, nom qui
veut dire ronce épineuse ; Wah-ta ! Wah disparut, et nous ne savions ce qu’elle était devenue, lorsque ; il y a dix jours, Chingachgook a
appris quelle avait été enlevée (nous pensons
que c’est par le fait de ce  Vacommen), qu’elle
était maintenant avec les ennemis qui l’avaient
adoptée et qui voulaient la marier à un jeune
Mingo. On apprit que les Mingos devaient passer un mois ou deux dans ces régions avant de
retourner au Canada, et c’est pour retrouver la
fiancée de Chingachgook que nous sommes ici.
Nathaniel employa la journée à augmenter
autant qu’il le put les fortifications de la maison
du Rat-Musqué.
Lorsque l’heure du rendez-vous arriva, Tueur-de-Daims fit embarquer les deux jeunes filles
dans l’arche, où il entra lui-même après avoir,
autant que possible, assuré la sécurité de la
maison et des canots.
La distance entre le château et le rocher était
d’un peu plus de deux lieues, Tueur-de-Daims,
connaissant l’exactitude d’un Indien, avait calculé juste le temps qui lui était nécessaire pour
arriver.
 
CHAPITRE IX
 
« Encore es-tu prodigue de sourires,

Sourires plus doux que ta froideur n’est sévère :

La terre semble, de ses milliers d’îles,

Acclamer ton retour.

La lumière qui émane de toi

Éclaire, par une joie immense, et la terre et la mer. »

(Les cieux.)




 
Tueur-de-Daims dirigea l’arche en feignant
une certaine incertitude de mouvements, pour,
s’il était suivi, donner le change à ses ennemis
sur le but qu’il se proposait d’atteindre. Le
rocher où devait l’attendre Chingachgook était
peu éloigné du rivage, et il ne voulut pas toutefois s’en approcher avant d’avoir pris des précautions pour effectuer une retraite, s’il était
nécessaire. Il plaça les jeunes filles dans la
cabine pour signaler l’approche de tout ami ou
ennemi. Il connaissait la ponctualité de l’Indien, mais il se demandait s’il avait pu échapper aux pièges des ennemis qui les entouraient.
– Voyez-vous le chef delaware, Judith 1 cria
Tueur-de-Daims.
– Rien ! Ni sur le rocher, ni sur le rivage, ni
sur les arbres, ni sur le lac, on ne voit aucune forme humaine.
– Prenez garde, Judith, prenez garde, Ketty, un fusil a l’œil perçant ; ce serait un grand
chagrin pour moi s’il arrivait quelque chose à
l’une de vous.
– Et vous, Tueur-de-Daims, s’écria Judith,
prenez garde, songez que le coup qui vous
frapperait nous frapperait tous.
Soudain la jeune fille s’interrompit en poussant une exclamation.
– Qu’y a-t-il ? demanda vivement Tueur-de-Daims.
– Il y a un homme sur le roc, un guerrier
indien avec sa peinture et ses armes.
– Où porte-t-il sa plume de faucon, sur la
touffe de guerre ou sur l’oreille gauche ?
– Sur l’oreille gauche ; il sourit, et murmure le mot : Mohican.
– Dieu soit loué, c’est le Serpent, s’écria le
jeune homme qui se hâta de diriger son embarcation vers le bord. Au moment où l’arche
aborda, la porte de la cabine fut ouverte, et un
guerrier parut à côté de Tueur-de-Daims, proférant son exclamation : Hugh ! Au même instant Judith et Ketty crièrent ; l’air retentit des
hurlements de vingt Sauvages qui sautèrent à
travers les buissons, sur le rivage, et dont
quelques uns, dans leur précipitation, tombèrent
à l’eau.
– Tirez au large, Tueur-de-Daims, s’écria
Judith barrant la porte par laquelle le Delaware était entré ; le lac est plein de Sauvages
qui nous poursuivent.
Les jeunes gens, car Chingachgook s’était
empressé d’aider son ami, se mirent en devoir
d’ébranler l’énorme masse, qui une fois en
mouvement flottait facilement, mais qui d’abord
était peu commode à remuer.
Lorsque le radeau fut enfin loin de la terre,
Judith se mit à rire.
– Les Indiens sont partis, s’écria-t-elle, le
dernier est encore embarrassé dans les buissons du rivage ; bon, il a disparu ; vous avez
votre ami et nous sommes tous sauvés.
Comme l’arche flottait maintenant loin du
bord, et qu’il n’y avait plus de danger immédiat, les deux amis purent enfin se reconnaître
l’un l’autre. Chingachgook, jeune guerrier indien, beau et de grande taille, commença par
examiner avec soin sa carabine, puis, sans parler, il jeta un regard furtif autour de lui, sur
l’étrange habitation et sur les deux jeunes filles.
– Judith et Ketty, dit Tueur-de-Daims,
voici le chef mohican dont je vous ai parlé,
Chingacbgook, mon meilleur et plus ancien
ami.
Quoique Chingacbgook comprît et parlât
l’anglais, il n’aimait pas à montrer son savoir
en ceci, et lorsqu’il eut rendu à Judith sa cordiale poignée de main, à Ketty son timide salut, il se tourna vers son ami, paraissant attendre que celui-ci lui expliquât ce qui s’était
passé depuis leur séparation.
– Dans une demi-heure, dit Tueur-de-Daims,
le vent viendra du sud et nous nous dirigerons
vers le château ; jusque-là, je vais m’entendre
avec le Delaware sur ce que nous devons faire.
Les jeunes filles allèrent préparer le repas du
soir, et les deux jeunes gens commencèrent à
causer dans le langage des Delawares.
Tueur – de-Daims raconta à son ami tout ce
que le lecteur a déjà lu, puis le Delaware prit
à son tour la parole. Il dit son départ du village
de son peuple, et son arrivée dans la Susquehannah ; à un demi-mille de là il avait découvert la trace des ennemis. Il vit l’arche sans
penser d’abord que c’était là qu’il rejoindrait
son ami, mais sachant qu’elle était dirigée par
des blancs, et remarquant l’incertitude de ses
mouvements, il devina la vérité et profita de la
première occasion qui s’offrit à lui pour venir à
bord.
Les deux jeunes gens supposèrent que le
campement régulier des Sauvages devait être à
peu de distance de l’endroit où Hutter et Harry
étaient tombés entre leurs mains.
– Eh bien, Serpent, demanda Tueur- de-Daims
à son compagnon, puisque vous avez épié
ces Mingos, pouvez-vous nous dire quelque
chose de leurs prisonniers, le père de ces jeunes
filles, et un autre que je suppose être le fiancé
de l’une d’elle ?
– Chingachgook les a vu : un vieillard et un
jeune guerrier, le chêne tombant et le sapin de
haute taille.
– Ces hommes étaient-ils enchaînés ou mis à
la torture ? Les jeunes filles seraient contentes
d’avoir de leurs nouvelles.
– Les Mingos sont trop nombreux pour
mettre leur gibier en cage ; les uns veillent, les
autres dorment. Les Visages-Pâles sont traités
en frères aujourd’hui, demain ils seront scalpés.
– Oui, c’est la nature des hommes rouges.
Judith et Ketty, le Delaware m’apprend que
votre père et Hurry ne souffrent pas, ils sont
seulement gardés à vue dans le camp, où ils
font ce qui leur plaît.
– Tant mieux, répondit Judith, et maintenant que votre ami est ici, j’espère que nous
pourrons obtenir l’échange des prisonniers ;
puisqu’il y a des femmes dans le camp, j’ai des
objets de toilette qui les flatteront ; d’ailleurs,
nous pourrons ouvrir le coffre et nous y trouverons peut-être de quoi tenter les chefs.
– Renoncerez-vous réellement à vos parures,
dit le jeune homme en souriant, pour ravoir
votre père et votre amoureux ?
La jeune fille rougit ; peut-être de mécontentement, et peut-être par un doux et nouveau
sentiment qui lui faisait attacher plus d’importance à l’opinion de celui qui la questionnait,
qu’à celle de qui que ce fût.
– Tueur-de-Daims, répliqua-t-elle, je serai
franche avec vous : j’avoue qu’il fut un temps
où mes parures m’étaient plus chères que tout
au monde, mais mes sentiments commencent
à changer, Hurry Harry n’est et ne sera jamais
rien pour moi ; pourtant je donnerais tout ce
que je possède pour le ravoir ; vous pouvez
juger par là de ce que je ferais pour mon père.
– Les Sauvages laisseront-ils aller mon père
si Judith et moi nous donnons ce que nous
avons de mieux ? demanda naïvement Ketty.
– Oui, bonne Ketty, si leurs femmes interviennent. Dites-moi, Serpent, combien ont-ils
de femmes dans leur camp ?
– Six, dit Chingachgook ; sans compter
celle-ci ; celle-ci désignait sa fiancée qu’il représenta avec la poésie de la nature en mettant
la main sur son cœur.
– L’avez-vous vue, chef ? Vous êtes-vous
approché pour lui chanter la chanson qu’elle
aime tant ?
– Non ; mais Chingachgook a entendu le
rire de Wah-ta ! Wah.
– Oui, je sais que la voix d’une jeune fille
est pour le guerrier qui l’aime la plus douce des
musiques.
– Et vous, Tueur-de-Daims, demanda doucement Judith, avez-vous jamais éprouvé combien est doux à entendre le rire de la jeune fille
aimée ?
– Je n’ai jamais assez vécu parmi les gens
de ma couleur pour avoir de tels sentiments ; il
n’y a pas pour moi de bruit plus doux que le
murmure du vent dans les arbres, ou celui
d’une source d’eau limpide.
Judith s’éloigna pensive, et le léger soupir
qui effleura ses lèvres tremblantes était exempt
de coquetterie. Ketty la suivit dans la cabine, et
de nouveau les deux amis restèrent seuls.
– Le jeune chasseur blanc a-t-il été longtemps sur ce lac ? demanda Chingacbgook.
– Seulement depuis hier, mais ce temps
a suffi pour voir et pour faire beaucoup.
L’Indien le regarda d’un œil perçant.
– Oui, c’est comme vous pensez, reprit
Tueur-de-Daims, j’ai rencontré l’ennemi, et je
crois l’avoir bravement combattu.
Une exclamation de joie échappa à l’Indien,
qui, posant sa main sur le bras de son ami, lui
demanda s’il avait pris quelque chevelure ?
– Pour cela, je soutiendrai en face de toute
la tribu delaware que c’est contraire à la dignité
d’un blanc.
Ma chevelure est sur ma tête, comme vous
voyez, et c’était la seule qui fût en danger.
– Aucun guerrier n’est-il tombé ? Le nom de
Tueur-de-Daims ne lui vient-il pas de son habileté à tirer ?
– En ceci, chef, vous n’avez pas tort ; un
Mingo est tombé. Il est mort dans mes bras ;
il ma combattu comme un Peau-Rouge et je l’ai
combattu comme un homme blanc.
– Bon ! Tueur-de-Daims est un Visage-Pâle,
il a les mains d’un Visage-Pâle ; un Delaware ira
prendre la chevelure et chantera une chanson à
sa gloire lorsque nous retournerons parmi notre
peuple ; l’honneur appartient à la tribu, il ne
doit pas être perdu.
– C’est facile à dire, mais difficile à faire.
Le corps du Mingo est entre les mains de-ses
amis, et sans doute enterré dans quelque trou
où aucun Delaware ne pourra le découvrir.
Le jeune homme donna à son ami quelques
détails sur les événements du matin, en ayant
grand soin d’éviter les fanfaronnades en usage
chez les Indiens. Chingachgook le félicita, et ils
se levèrent, car l’heure était arrivée de mettre
l’arche en mouvement. On déplia la voile, et
l’embarcation faisant deux milles à l’heure,
il devint inutile de ramer. Tueur-de-Daims,
Chingachgook et Judith s’assirent à l’arrière du
radeau dont le premier dirigea les mouvements,
et ils s’entretinrent des moyens de délivrer leurs
amis.
Judith prit une grande part à ce dialogue ; le
Delaware comprenait tout ce qu’elle disait, et
ses propres remarques étaient traduites à la
jeune fille par son ami. Judith grandit dans l’opinion de son compagnon, pendant la demi-heure qui suivit, en prouvant sa résolution, sa
fermeté et la sagacité de son esprit. Les événements qui s’étaient passés et l’isolement de la
jeune fille étaient cause qu’elle considérait Tueur-de-Daims comme un vieil ami. La franchise et
la simplicité du jeune homme sous la protection duquel elle se trouvait placée si soudainement, et qui, évidemment, ne la regardait que
comme une sœur, attirait sa confiance et excitait
sa curiosité. Jusqu’ici elle avait dû se tenir
constamment sur la défensive dans ses relations
avec les hommes ; avec quel succès ? elle seule
le savait. La beauté d’Hurry ne compensait pas
ses manières brutales et sa tournure vulgaire
et la comparaison qu’elle faisait de lui avec les
officiers qui venaient chasser ou pêcher sur le
lac n’était pas à son avantage.
– N’entendez-vous rien, Tueur-de-Daims !
dit tout-à-coup Judith, on dirait que l’eau s’agite
près de nous.
– Certainement, quelque chose agite l’eau,
mais ce doit être un poisson. Ah ! c’est le bruit
d’une rame manœuvrée avec précaution.
Le Delaware indiqua du doigt un objet qui
déjà avait frappé ses yeux ; Tueur-de-Daims et
Judith suivirent son geste du regard et aperçu-un canot occupé par une seule personne. Les
jeunes gens saisirent leurs carabines.
– Arrêtez, cria Tueur-de-Daims ; si vous
venez plus près, je fais feu, quoique cela soit
contraire à mon désir ; cessez de ramer et répondez
– Tirez, et vous tuerez une pauvre fille sans
défense, répondit une tremblante voix de
femme, et Dieu ne vous pardonnera pas. Passez
votre chemin, Tueur-de-Daims, et laissez-moi
suivre le mien.
– Ketty ! s’écrièrent ensemble Judith et le
jeune homme.
– Quelle est son intention, Judith, demanda
Tueur-de-Daims ; pourquoi votre sœur a-t-elle
pris le canot et nous a-t-elle quittés !
– Vous savez que la pauvre fille est faible
d’esprit ; elle a ses idées à elle, et elle aime
son père plus que beaucoup d’enfants n’aiment
leurs parents ; alors....
– Alors quoi, jeune fille 1 Ce moment est
solennel, on doit dire la vérité.
– Judith hésitait à trahir sa sœur, mais une
seconde injonction de Tueur-de-Daims, et la
conscience des dangers que l’imprudence
de Ketty devait leur faire courir à tous, la
décida à parler.
– Eh bien ! je crains que le faible esprit de
la pauvre Ketty n’ait pas su comprendre toute
la vanité, la colère et la folie que cachent la belle
figure et la taille majestueuse d’Hurry Harry ;
elle parle de lui dans son sommeil, et trahit
même quelquefois ses sentiments étant éveillée.
– Vous croyez, Judith, que votre sœur met
à exécution quelque projet pour sauver son
père et Hurry ? projet qui, en tous cas, fera
ces reptiles de Mingos maîtres d’un de nos
canots.
– Je crains que cela n’arrive ainsi ; la pauvre Ketty n’a certes pas assez de finesse pour
attraper un Sauvage.
Les jeunes gens prirent les rames, et l’on se
mit en devoir de poursuivre la fugitive, qui
aurait été bientôt atteinte si un violent désir
d’échapper n’eût doublé ses forces. Elle fit faire
à son léger canot plusieurs détours que l’arche
ne put imiter, et qui augmentèrent la distance
entre elle et ses poursuivants. Elle disparut
bientôt, et Tueur-de-Daims comprenant l’importance d’occuper la forteresse avant l’arrivée des
ennemis, dut se résigner à regagner le château,
avec la crainte que toutes ses précautions pour
réunir les canots ne fussent déjouées par la folle
et imprudente démarche de la pauvre Ketty.
 
CHAPITRE X
 
« – Mais qui, dans cette forêt sauvage,

Peut ajouter foi à tout ce qu’il voit, à tout ce qu’il entend ?

Du précipice ou de la profonde caverne,

Parmi les sons confus du bruissement des feuilles,

Et du craquement des branches, et des cris des oiseaux
de nuit,

Qui semblent se répondre ! » (JOANNA BAILLIE.)




 
La crainte ou le calcul avait conseillé à Ketty
de cesser de ramer pour cacher à ses poursuivants l’endroit vers lequel elle se dirigeait.
Elle ne bougea pas jusqu’à ce que l’arche eût
passé devant elle. Alors, elle aborda à l’extrémité de la plage et poussa le canot au large, car,
malgré sa faiblesse d’esprit, Ketty avait sa bonne
part de cette prudence instinctive qui sauvegarde
souvent ceux que Dieu n’a doué qu’imparfaitement sous d’autres rapports ; et elle comprenait
parfaitement de quelle importance il était que le
canot ne tombât pas entre les mains des Iroquois.
Au moment où elle lançait le canot, elle entendit la voix de Judith qui l’appelait à peu de
distance, et reconnut que l’arche s’approchait
du rivage sur lequel elle était. Ketty fut heureuse de cette circonstance qui allait permettre
à ses amis de reprendre le canot.
– Judith, dit Tueur-de-Daims qui était debout
sur le radeau avec la jeune fille et le Delaware,
voici un canot.
Judith retint le jeune homme qui prenait déjà
son fusil, en lui disant que ce canot devait être
celui dans lequel sa sœur s’était enfuie.
– Le canot fut bientôt amené près de l’arche
qui s’arrêta.
– Ketty, s’écria Judith, chère Ketty, répondez-moi.
– Je suis ici, Judith, sur le rivage, où il est inutile de me suivre, car je me cacherais dans les bois.
– Oh ! Ketty, que faites-vous ? Songez qu’il
est près de minuit, et que ces bois sont pleins
de Sauvages et de bêtes féroces.
– Nul ne peut nuire à une pauvre idiote,
Judith ; Dieu veillera sur moi ici comme dans
l’arche ; je veux sauver mon père et Je pauvre
Hurry Harry qui seront torturés et tués sans
que personne vienne à leur secours.
– Revenez, pour cette nuit seulement ; demain matin nous vous laisserons faire ce que
vous- voudrez.
– Vous dites ceci, Judith, et vous le pensez,
mais vous ne le ferez pas ; votre cœur s’attendrira
et vous verrez des tomahawks et des couteaux à
scalper dans l’air. D’ailleurs, j’ai quelque chose
à dire au chef indien et je crains de l’oublier,
si je ne le lui dis pas de suite. Vous verrez qu’il
laissera aller notre père aussitôt qu’il m’aura
entendue.
– Voulez-vous me confier, Ketty, ce que
vous avez l’intention de dire ? demanda Tueur-de-Daims ; je connais les Sauvages, et je saurai
si vos paroles conviendront à la nature des
Peaux-Rouges.
– Eh bien ! répondit doucement Ketty,
comme vous paraissez un bon et honnête jeune
hommé, je veux bien vous le dire. Je ne répondrai pas un mot aux questions des Sauvages
jusqu’à ce que je sois en face de leur che ;
alors je lui dirai que Dieu ne pardonne pas aux
meurtrier ; que si le père et Hurry ont été
pour chercher des chevelures parmi eux, ils
doivent rendre le bien pour le mal, car la Bible
le commande ; lorsqu’ils auront entendu cela,
ils sentiront que c’est vrai, et enverront le père
avec Hurry et moi sur le rivage en face du
château, en nous disant de poursuivre en paix
notre route.
Tueur-de-Daims resta muet à cette preuve de
la faiblesse d’esprit de la jeune fille ; Judith
l’appela encore à plusieurs reprises, mais elle
ne reçut plus de réponse.?
Le bruissement des feuilles annonça que Ketty avait quitté le rivage et s’était enfoncée dans
la forêt. Il ne fallait pas songer à la poursuivre.
Tueur-de-Daims se félicita intérieurement d’être rentré en possession du canot, et, en moins
d’une heure ils abordèrent au château.
Judith mouilla son oreiller de ses larmes, en
songeant à l’innocente créature qui avait été sa
compagne d’enfance ; des regrets amers, amenés par plus d’une cause, troublèrent son esprit
et l’empêchèrent jusqu’au matin de trouver le
calme dans le sommeil.
Lorsque Ketty quitta le bord, elle s’engagea
sans hésitation dans la forêt. La nuit était si
noire, qu’elle ne pouvait avancer que lentement ;
elle tomba plusieurs fois, mais sans se blesser,
et au bout de deux heures de marche sa fatigue devint si grande que force lui fut de s’arrêter. Elle savait que les bêtes sauvages rôdaient ?
dans toutes les forêts voisines, mais les animaux qui se nourrissent spécialement de chair
humaine étaient rares, et les serpents dangereux
y étaient inconnus. Ketty fit ses préparatifs
pour dormir, avec autant de calme que si elle
eût été sous le toit paternel. Elle s’agenouilla,
fit à haute voix sa prière, et fut bientôt plongée
dans un calme et profond sommeil. Il faisait
déjà jour lorsque Ketty Hutter commença à
murmurer quelques mots entrecoupés, et étendit les bras en souriant comme un enfant dans
con berceau. Dans ce mouvement involontaire,
sa main tomba sur un objet chaud qui se pressa
contre elle comme pour se mettre à sa plaoe.
Elle s’éveilla en prononçant le nom de Judith,
aperçut à côté d’elle un petit ourson qui la
regardait en se balançant sur ses pieds de dernière. Le premier mouvement de Ketty, qui
avait vu souvent plusieurs de ces oursons, fut
le prendre le petit animal ; mais un sourd gron
dement l’avertit du danger, et la jeune fille, reculant avec terreur, aperçut la mère à peu de
distance.
On ne saurait analyser les influences auxquelles obéissent les animaux ; en cette occasion
ourse, dont la férocité est proverbiale quand ses
petits sont en danger, ne manifesta aucune intention hostile. Heureusement Ketty ne s’enfuit pas ; elle s’agenouilla et, joignant les mains,
répéta sa prière du soir précédent, non par
crainte, mais comme un devoir qu’elle ne devait
pas négliger. Lorsqu’elle se leva et reprit sa
course de la veille, l’ourse rassembla sa famille autour d’elle et la suivit à une courte
dis tance.
Escortée de la sorte, la jeune fille marcha
pendant près d’un mille. Elle atteignit un ruis
seau où elle fit ses ablutions et où elle se de
saltéra dans l’eau de roche la plus pure, puis
rafraîchie et reposée elle reprit sa course, toujours suivie par ses singuliers compagnons,
Elle reconnut bientôt qu’elle approchait du
campement, et, ne s’en fût-elle pas aperçue que
les ours l’en auraient avertie ; la mère, aspirani
l’air, refusa d’aller plus loin, malgré les signes
enfantins de la jeune fille, et même les appels
de sa douce voix. Tandis qu’elle marchait ainsi
doucement entre les buissons, regardant les ani
maux immobiles, Ketty fut soudain arrêtée par
une main qui se posa légèrement sur son épaule.
– Où aller ? dit une douce voix de femme ;
Indien, homme rouge, sauvage, méchant
guerrier, dans ce chemin.
Cette salutation inattendue n’alarma pas plus
la jeune fille que la présence des féroces habitants des bois ; d’ailleurs la créature qui l’arrêtait ne pouvait guère inspirer la terreur, c’était
une jeune fille dont le sourire était aussi doux
que celui de Judith ; elle portait une sorte de
mante en calicot, et un court jupon de drap
bleu bordé d’un lacet d’or qui ne tombait pas
plus bas que les genoux ; des mocassins de
peau de chevreuil complétaient son costume ; ses
cheveux tombaient en longues tresses sur ses
paules, et ses yeux avaient une expression
pleine de douceur. Son visage était ovale, ses
traits délicats, ses dents petites et blanches.
sa voix, douce comme un chant, lui avait fait
donner le nom de Wah-ta ! Wah, qui signifie :
Chut-oh ! Chut.
En un mot, c’était la fiancée de Chingachgook, qui ayant réussi à endormir les craintes
de ses gardiens, avait la permission de circuler
librement autour du campement. Il est vrai que
les Iroquois, comme elle-même, ignoraient complétement la proximité de son fiancé.
– Où aller ? répéta Wah-tal Wah en souriant d’une manière affectueuse à Ketty ; mauvais guerriers par ici : bons guerriers très-loin.
– Quel est votre nom ? demanda Ketty avec
la simplicité d’un enfant.
– Wah-ta ! Wah, moi non Mingo, bonne
Delaware ; Mingo très-cruel, aime scalper pour
le sang ; Delaware aime scalper pour l’honneur.
Venez ici, où il n’y a pas des yeux.
Wah-ta ! Wah conduisit sa compagne vers le
lac, dans un fourré d’arbres et de buissons, à
l’abri des regards, et la fit asseoir près d’elle
sur le tronc d’un arbre tombé.
– Pourquoi vous venir ici ? demanda la jeune
Indienne, et d’où vous venir !
Ketty lui raconta avec sa simplicité habituelle
la situation de son père et son désir de le secourir.
– Pourquoi votre père venir la nuit dans le
camp ming ? Il sait que c’est un temps de
guerre, il n’est pas un enfant. Pourquoi lui venir la nuit prendre moi par les cheveux, et
essayer de scalper la fille Delaware ?
– Vous ! s’écria Ketty avec horreur ; il a essayé de vous scalper ?
– Pourquoi non ! Chevelures delawares s’achètent comme chevelures mingos ; gouverneur
pas faire différence ; mauvaise chose pour homme
blanc scalper ; pas assez dur ; bon Tueur-de-Daims avoir dit cela à moi.
– Vous connaissez Tueur-de-Daims ? dit
Ketty rougissant de joie ; je le connais aussi ;
il est sur l’arche avec Judith et un Delaware
qu’on appelle Grand-Serpent.
En dépit de la couleur que la nature avait
donnée aux joues de l’Indienne, elle rougit cependant et baissa la voix :
– Chingachgook, reprit-elle, vous connaissez
le Serpen ?
– Il nous a rejoints hier soir sur l’arche ;
mais je crains qu’il ne soit venu pour scalper,
comme mon pauvre père et Hurry Harry.
– Pourquoi non ? Chingachgook est unguerrier rouge, très-rouge ; scalper est honneur pour
lui ; soyez sûre qu’il le fera.
– Alors, dit Ketty avec fermeté, il sera mauvais ; Dieu ne pardonne pas à un homme rouge
ce qu’il ne pardonne pas il un homme blanc.
– Pas vrai, répondit la Delaware avec chaleur ; pas vrai vous dis-j ! Le Manitou sourit
lorsqu’il voit un jeune guerrier revenir de la
guerre avec deux, dix, cent chevelures sur un
bâton. Le père de Chingachgook scalper ;
grand-père à lui scalper, tous les vieux chefs
scalper ; et Chingacbgook scalper autant qu’il le
pourra.
– Alors, son sommeil sera terrible ; nul ne
peut être cruel et espérer le pardon.
– Pas cruel ; tout-à-fait pardon ; s’écria
Wah-ta ! Wah, frappant ses petits pieds et secouant la tête ; je vous dis Serpent brave, ira
au wigwam avec deux, quatre chevelures. Mais,
vous bonne, murmura la jeune Indienne changeant soudain de ton ; vous bonne, moi savoir ;
si longtemps depuis que Wah-ta ! Wah pas
avoir aimé sœur, personne pour parler de son
cœur ; vous amie de Wah-ta ! Wah, n’est-ce
pas 1
– Je n’ai jamais eu d’amie, répondit Ketty
en lui rendant ses caresses ; j’ai une sœur, mais
pas d’amie ; j’aimerais avoir une amie ! je serai
votre amie de tout mon cœur, car j’aime votre
voix et votre sourire, et votre manière de penser
en tout, excepté pour scalper.
– Ne plus penser à cela, pas dire plus, interrompit Wah-ta ; vous Visage-Pâle, moi Peau
Rouge ; Tueur-de-Daims et Chingacbgook
grands amis, pas même couleur ; et. quel
est votre nom, joli Visage-Pâl ?
– On m’appelle Ketty.
– Appelez-moi ; Wah-ta je vous appellerai
Ketty.
Ces préliminaires achevés, les deux jeunes
filles s’entretinrent longuement de leurs espé
rances et de leurs projets. Tout-à-coup Wah-ta
passa son bras autour de la taille de Ketty, et
se penchant pour la regarder en face, lui dit
en sourian :
– Ketty va pour son frère comme pour son
père ; pourquoi ne parle-t-elle pas de son frère ?
– Je n’ai pas de frère.
– Pas aller pour frère, aller pour jeune
guerrier ; aimer lui presque autant que père ;
eh ! très-beau, et brave ; deviendra chef s’il est
bon comme il paraît.
– C’est mal d’aimer quelqu’un autant que
son père, répondit la consciencieuse Ketty, quoique je pense quelquefois que ce malheur pourra
m’arriver si Hurry vient si souvent sur le lac.
Je dois vous dire la vérité, puisque vous me la
demandez, mais je tomberais morte à l’instant
s’il la savait.
– Pourquoi lui ne demande pas vous s ? Apparence brave, pourquoi pas brave en paroles ?
Jeune guerrier doit demander jeune fille, pas
laisser jeune fille parler la première. Filles minggos même auraient honte de cela.
Ceci fut dit avec la généreuse ardeur d’une
jeune femme d’fendart les plus précieux privilèges de son sexe.
– Oh ! dit Ketty, j’espère qu’il ne me demandera jamais si je l’aime autant que mon propre
père, car je devrais répondre, et cela me tuerait.
– Non, non, pas tuer tout à fait, reprit
l’autre souriant malgré elle ; mais rougir,
et lui non rester longtemps ; et après plus
heureux que jamais ; jeune guerrier doit dire à
jeune fille qu’il veut en faire sa femme : autrement jamais elle peut vivre dans son wigwam.
– Hurry ne se mariera pas avec moi ; personne ne se mariera avec moi.
– Quoi vous savoir 1 Peut-être tout le monde
veut se marier avec vous, et tout d’un coup la
langue dira ce que sent le cœur. Pourquoi
personne veut se marier avec vous 1
– On dit que je n’ai pas toute ma raison.
Père le dit souvent, et aussi Judith quand elle
est fâchée ; mais ma mère l’a dit une seule fois,
et elle a pleuré comme si son cœur se brisait ;
alors j’ai su que je n’avais pas toute ma raison.
– Wah-ta ! Wah regarda la simple fille sans
parler pendant quelques minutes ; puis la vérité
parut se faire jour dans l’esprit de la jeune Indienne ; la pitié, le respect, la tendresse sem
blèrent s’emparer de son cœur, et se levant
soudain, elle entraîna sa compagne vers le camp,
situé à peu de distance. Ce changement était dû
à la conviction qu’aucun Indien ne voudrait
nuire à un être que le Grand-Esprit avait désarmé en le privant de sa plus grande défense,
la raison.
Ketty accompagna sans crainte sa nouvelle
amie, et commença à l’interroger à son tour, ce
que l’autre avait cessé de faire dès qu’elle avait
connu l’état d’esprit de celle à qui s’adressaient
ses questions.
– Mais vous n’êtes pas idiote, dit Ketty, il
n’y a pas de raison pour que le Serpent ne vous
épouse pas.
– Wah est prisonnière, et Mingos ont bonnes
oreilles. Pas parler de Chingachgook devant
eux ; promettez cela, bonne Ketty.
– Je sais, reprit Ketty tout bas ; Tueur-de-Daims et le Serpent veulent vous enlever aux
roquois, et vous ne voulez pas que je dise votre
secret.
– Comment vous savo ? demanda l’autre,
contrariée que, dans cette occasion, sa compagne ne se montrât pas plus faible d’esprit.
Mieux parler seulement de père et Hurry ; Mingos comprendre cela, eux pas comprendre autre
chose ; promettez ne pas parler quoi vous comprenez pas.
– Mais je comprends ceci, alors je dois en
tarler.
– Non ; si Serpent veut voir Wah-ta ! Wah,
Ketty veut voir Hurry ; bonne fille ne doit pas
dire secret de son amie.
etty comprit cet appel, et promit de ne faire
aucune allusion à la présence de Chingachgook
sur le lac.
 
CHAPITRE XI
 
Le grand Roi des rois

A mis ce commandement sur la table de la loi ;

Tu ne tueras pas.

Prenez garde ; car il tient dans sa main la vengean

Suspendue sur la tête de ceux qui enfreignent sa loi
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Les Indiens qui retenaient Wah-ta a prisoni
n’étaient pas régulièrement sur le sentier d
guerre, la présence des femmes l’indiquait.
campement n’était que temporaire, un seul
suffisait à préparer les aliments des habita
de quinze ou vingt petites huttes, méritant !
tôt le nom de niches. Quelques enfants coui
de hutte en hutte donnaient à cet endroit un
de vie de famille, le rire étouffé et les dou
voix des femmes rompaient de temps en ter
le silence de la sombre forêt. Quant a
hommes, ils mangeaient, dormaient, et
toyaient leurs armes.
En arrivant au campement, Ketty poussa
légère exclamation à la vue de son père. Il était
assis par terre contre un arbre ; Hurry était auprès de lui. Ils paraissaient jouir de toute leur
liberté.
Wah-ta ! Wah conduisit sa nouvelle amie près
d’eux et se retira discrètement.
Le vieillard imita le stoïcisme des Indiens,
sachant bien que c’était le meilleur moyen d’acquérir leur respect, et ne témoigna aucune
émotion à la vue de sa fille. En un mot cette
arrivée parut être à peine remarquée ; pourtant
uelques guerriers se consultèrent, et les regards qu’ils jetaient sur Ketty prouvaient qu’elle
était l’objet de leurs discours. Les forces de
l’arche, la présence de Chingachgook exceptée,
étaient bien connues ; des yeux vigilants surv veillaient jour et nuit ceux que maintenant on
peut nommer les assiégés.
Hutter connaissait la simplicité de cœur et le
dévouement de son enfant, il comprit pourquoi
elle était venue, et le complet oubli de sa propre
sécurité qui régnait dans tous ses actes.
– Ce n’est pas bien, Ketty, dit-il, redoutant
q pour la jeune fille les résultats de sa démarche ;
ces Iroquois sont féroces, et incapables de pardonner une injure.
– Dites-moi père, demanda la jeune fille en
regardant avec précaution autour d’elle, Dieu
vous a-t-il permis d’accomplir votre cruel dessein ? J’ai besoin de le savoir avant de parle
aux Indiens.
– Si cela peut mettre votre esprit en paix
enfant, je vous répondrai : non ; j’avais saisi la
jeune créature qui est venue ici avec vous, mais
ses cris ont attiré sur moi une troupe de ces
chats sauvages.
– Tant mieux ; maintenant je puis parler
hardiment aux Iroquois ; j’espère qu’Hurry
non plus n’a pu faire de mal à aucun Indien !
– Quant à cela, reprit l’individu en question
votre naïveté a trouvé le mot juste : Hurry n’a
pas pu.
– Restez tranquille ainsi que mo père, repri
Ketty, jusqu’à ce que j’aie parlé aux Iroquois
et tout ira bien. Laissez-moi aller seule ; dès qu
tout sera arrangé et que vous serez libres d
retourner au château, je viendrai vous avertir
Ketty parlait avec tant de fermeté et paraissai
si sûre du succès de son entreprise, que les deux
prisonniers parurent attacher plus d’importance
à sa médiation que la sagesse ne l’aurait voulu
Lorsque Wah-ta quitta sa compagne, elle passa
près d’un ou deux des principaux guerriers qu
lui avaient témoigné de la bienveillance pendan
sa captivité ; elle connaissait trop bien les habitudes de son peuple pour proposer les opi
nions d’une fille de son âge à des guerriers ;
mais elle sut attirer l’attention sans blesser la
fierté de ceux à qui elle devait le respect ; son
indifférence affectée stimula la curiosité des
guerriers, qui l’invitèrent du geste à entrer dans
le cercle qu’ils formaient. Là elle fut questionnée sur la présence de sa compagne et les motifs qui l’amenaient dans le camp ; c’était ce
qu’elle voulait. Elle expliqua comment elle avait
découvert la faiblesse d’esprit de Ketty, faiblesse qu’elle exagéra encore, et raconta brièvement le but de l’arrivée de la jeune fille parmi
ses ennemis. Son récit, comme elle l’espérait,
eut pour effet de rendre la personne de leur
visiteuse, sacrée aux yeux des Indiens. Dès
que son but fut atteint, Wah-ta se retira dans sa
chutte pour y préparer un repas qu’elle voulait
offrir à son amie, aussitôt que celle-ci serait
libre de le partager. Pourtant cette occupation
ne l’empêcha pas de continuer à surveiller les
mouvements de Ketty et ceux des chefs.
Lorsque Ketty s’approcha des chefs, ils ouvrirent avec respect leur petit cercle, et le plus
vieux guerrier lui fit signe de s’asseoir à son côté
sur un tronc d’arbre ; les autres ayant fait de
nouveau cercle autour d’eux, la jeune fille commença à expliquer le but de sa visite, et l’on
appela Wah-ta ! Wah pour servir d’interprète.
L’Indienne ne fut pas fâchée d’assister à l’entretien ; quoique connaissant le danger qu’il y
aurait pour elle à essayer de tromper, car quelques uns des chefs savaient assez d’anglais pour
s’en apercevoir ; elle n’en était pas moins résolue
à-employer toutes les ruses d’une éducation indienne pour cacher l’arrivée de son fiancé.
Le vieux chef pria Wah-ta de demander à la
jeune fille pâle ce qui l’avait amenée parmi les
Iroquois, et comment ils pouvaient la servir ?
– Dites-leur qui je suis : la plus jeune fille
de Thomas Hutter, Thomas Hutter, le plus
vieux de leurs deux prisonniers, propriétaire, du
château et de l’arche. Dites-leur que je suis
venue ici pour les convaincre qu’ils ne doivent
pas nuire à mon père ni à Hurry, mais les
laisser aller en paix et les traiter comme des
frères plutôt que comme des ennemis.
Wah-ta ! Wah traduisit les paroles de son
amie aussi littéralement que possible, et les deux
chefs qui savaient un peu d’anglais montrèrent leur satisfaction par un regard significatif.
– Maintenant, continua Ketty, je désire que
vous répétiez ceci à ces hommes rouges mot
pour mot : Premièrement que mon père et Hurry
sont venus ici dans l’intention de prendre autant
de chevelures qu’ils le pourraient parce que le
gouverneur a offert de l’argent pour les ch evelures
de guerriers, de femmes, d’hommes ou d’enfants.
Wah-ta ! Wah hésita un instant, mais craignant les chefs qui comprenaient un peu d’anglais, elle fut obligée d’obéir. Contrairement à ce
qu’un homme civilisé aurait pu attendre, l’exposé
des motifs de leurs prisonniers ne parut produire
aucun mauvais effet sur l’esprit des auditeurs.
– Maintenant, conclut Ketty, dites-leur qu’ils
savent que le père et Hurry n’ont pas réussi,
qu’aucun mal n’a été fait, mais que s’ils avaient
tué leurs femmes et leurs enfants, cela ne
changerait rien à l’affaire. Demandez-leur d’abord s’il savent qu’il y a un Dieu, qui règn
sur toute la terre, et qui est le maître de tou
les hommes, quelle que soit leur couleur.
– Wah-ta ! Wah la regarda avec un peu de
surprise ; elle fit cependant la question, et les
chefs y répondirent gravement d’une manièr
affirmative.
– Tant mieux, continua Ketty, ma tâche
sera facile. Le Grand-Esprit, comme vous nommez notre Dieu, a dicté un livre que nous appelons la Bible ; dans ce livre sont renfermés
tous ses commandements, et la loi sous laquelle
tous les hommes doivent vivre. Voici un de
ces livres, dites aux chefs que je vais leur lire
quelques-unes de ces pages sacrées.
– Ketty retira avec respectune petite Bible de
son enveloppe de calicot ; les guerriers suivaient des yeux ses mouvements, et une légère
expression de surprise parut sur le visage d’un
ou deux d’entre eux en voyant le petit volume.
– Ceci est le livre saint, dit Ketty en se
tournant vers sa compagne, les paroles qu’il
renferme viennent de Dieu lui-même.
– Pourquoi Grand-Esprit pas envoyer ce
livre aux Indiens aussi ? demanda Wah-ta ! Wah.
– Pourquoi ? répondit Ketty un peu embarrassée, pourquoi ? Ah ! vous savez bien que
les Indiens ne savent pas lire. Dites aux chefs,
continua -t – elle, que ce livre ordonne aux
hommes de pardonner à leurs ennemis, et de
les traiter comme des frères.
Wah-ta s’efforça de faire comprendre aux
chefs la pensée de Ketty, et ceux-ci témoignèrent d’abord quelque surprise, mais un ou deux
d’entre eux qui s’étaient rencontrés dans le
temps avec des missionnaires, donnèrent quelques explications a leurs compagnons, et ils prêtèrent la plus grande attention aux paroles de la
jeune inspirée. Ketty demanda à Wah-ta si les
chefs avaient bien compris ce qu’elle leur avait
dit, mais elle ne reçut qu’une réponse évasive.
– Je vais, continua la jeune fille, lire aux
guerriers quelques versets qu’il leur sera utile
de connaître : premièrement, le Grand-Esprit
fait ce commandement : Aime ton prochain ?
comme toi-même. Dites-leur ceci, chère Wah.
– Prochain pour Indien n’être pas Visage-Pâle, répondit la fille delaware avec plus de
décision qu’elle n’en avait montrée jusque-là ;
prochain être Iroquois pour lroquois, Mohican
pour Mohican, Visage-Pâle pour Visage-Pâle,
pas besoin dire aux chefs autre chose que cela.
– Vous oubliez que ce sont les paroles du
Grand-Esprit, et que les chefs lui doivent obéissance comme les autres hommes ; voici un autre
commandement Quiconque te frappera sur la
joue droite, tu lui présenteras l’autre joue.
Comme Wah-ta ! Wah ne paraissait pas
comprendre ceci, Ketty lui expliqua que c’était un ordre non-seulement de pardonner les
injures, mais de se soumettre. Écoutez encore,
ajouta-t-elle : Aimez vos ennemis, bénissez ceux
qui vous maudissent ; faites du bien à ceux qui
vous font du mal, et priez pour ceux qui vous
haïssent et vous persécutent.
Ketty était visiblement surexcitée, ses joues
étaient rouges, ses yeux brillants, sa voix si
douce s’élevait plus vibrante ; elle tournait avec
rapidité les feuillets de la Bible, choisissant les
versets qui renfermaient les sublimes leçons de
charité chrétienne et d’oubli des injures. Wah-ta ! -Wah aurait été incapable de traduire la
moitié de ce qu’elle dit dans sa pieuse ardeur ;
elle se borna à répéter un ou deux des versets
qui avaient le plus frappé son imagination.
Il est à peine nécessaire de dire l’effet produit
sur les Indiens par l’annonce de ces devoirs nouveaux pour eux qui considéraient comme un principe de religion de ne jamais pardonner une injure.
Heureusement les explications préalables de
Wah-ta !-Wah avaient préparé l’esprit des Hurons à entendre quelque chose d’extravagant. Un
ou deux vieillards qui avaient entendu professer
de semblables doctrines par les missionnaires,
voulurent occuper un moment d’oisiveté en pour
suivant un entretien qui excitait leur curiosité.
– Ceci est le bon livre des Visages-Pâles, dit
un des chefs en prenant le volume des mains
de Ketty, il renferme la loi d’après laquelle vivent mes frères blancs. Avertissez ma jeune
sœur, dit le Huron à Wah-ta ! Wah, que ma
bouche va s’ouvrir pour dire quelques mots.
– Le chef iroquois va parler, que mon amie
Visage-Pâle écoute, dit l’Indienne.
– Je me réjouis de l’entendre, s’écria Ketty ;
Dieu a touché son cœur, il rendra la liberté
mon père et à Hurry.
— Ceci est la loi du Visage-Pâle, dit le chef,
elle lui commande de rendre le bien pour le
mal, et lorsque son frère lui demande son fusil,
de lui donner aussi sa poire à poudre.
– Non, non, répondit vivement Ketty, il n’y
a pas un mot de fusils dans tout le livre ; la poudre et les balles offensent le Grand-Esprit.
– Pourquoi alors les Visages-Pâles s’en servent-i ? S’il leur est commandé de donner le
double de. ce qu’on leur demande, pourquoi
prennent-ils le double aux pauvres Indiens qui
ne leur demandent rien ? L’homme blanc vient
de loin, avec son livre à la main, pour dire à
l’Indien de le lire ; mais pourquoi lui-même
oublie-t-il ce que dit ce livre ? Quoique les Indiens donnent, il n’est jamais satisfait ; maintenant il offre de l’or pour les chevelures de nos
femmes et de nos enfants, et il nous appelle bêtes
féroces si nous prenons la chevelure d’un guerrier tué à la guerre. Mon nom est Chêne-Fendu.
De plus fortes têtes que celle de la pauvre
Ketty auraient été embarrassées pour répondre.
– Que dois-je leur dire ? demanda-t-elle à
Wah-ta d’une voix suppliante ; je sais que tout ce
que dit le livre est vrai, et la conduite de ceux à
qui ce livre fut donné fait douter de ce qu’il dit.
– Dites-leur, répondit Wah-ta avec ironie,
que ce qui est bon pour les uns est mauvais
pour les autres.
– Non, non, – il n’y a pas deux sortes de vé-rité. Cela ne peut pas être.
– Eh bien, à la pauvre fille Indienne il semble que toute chose peut être de la part des
Visages-Pâles, répondit l’autre froidement ; une
fois eux dire blanc, une fois eux dire noir ;
pourquoi alors cela ne peut pas être ?
Ketty, à la pensée qu’elle n’avait pas atteint
son but, et qu’Hurry et son père ne seraient pas
sauvés, fondit en larmes. A cette vue, Wah-taoubliant la froide ironie qu’elle affectait, redevint car
ressante comme auparavant. Entourant la jeune
fille de ses bras, elle s’efforça de la consoler,
– Vous pas pleurer, dit-elle ; pourquoi vous
chagriner ? Vous pas faire livre, s’il être mauvais, et vous pas cause si Visage-Pâle est méchant. Etre mauvais hommes rouges comme
mauvais hommes blancs, chaque couleur pas tous
bons et pas tous mauvais ; chefs savoir bien cela.
Ketty, lorsqu’elle eut un peu recouvré son
sang froid, voyant les chefs groupés autour
d’elle, tenta un dernier effort pour les convaincre
de son bon droit.
– Dites aux chefs, reprit-elle, en s’efforçant
de comprimer ses sanglots pour parler distincte
ment, que nul n’a le droit de faire le mal parce
qu’un autre l’a fait avant lui. Rendez le bien
pour le mal, dit le livre ; ceci est la loi pour les
hommes rouges comme pour les hommes blancs.
– Jamais entendu pareille loi chez les Dela
wares ni chez les Iroquois, répondit Wah-ta ; pas
bon dire chefs de cette loi ; dire à eux quelque
chose qu’ils puissent croire.
A ce moment un Indien amena les deux prisonniers devant le chef, et l’Indienne se tut.
– Fille, dit le chef à la jeune Delaware, demandez à cette barbe grise pourquoi il est venu ici ?
Hutter était trop rude et trop obstiné pour
redouter les conséquences de ses actions, et il
connaissait trop les Sauvages pour ne pas comprendre qu’il n’y avait rien à gagner à vouloir
user de détours. Sans hésiter il raconta son projet, et ce franc aveu fut reçu des Indiens avec une
évidente satisfaction. Hurry eut assez de tact
pour comprendre que tout mensonge serait inutile, et il imita la franchise de son compagnon.
Aussitôt que les chefs eurent reçu les réponses à
leurs questions, ils s’éloignèrent en silence ; Wah-ta et Ketty restèrent seules avec les prisonniers.
– Je ne vous blâme pas, Ketty, dit le vieillard
s’asseyant à côté de sa fille et lui prenant la main,
car votre intention était bonne ; mais les sermons
et la Bible ne sont pas des moyens suffisants pour
changer les idées des Indiens. Tueur-de-Daims
n’a-t-il envoyé aucun message, ou n’a-t-il trouvé
aucun moyen de nous mettre en liberté !
– Oui, c’est le principal, dit Hurry, si vous
pouvez nous donner la liberté jusqu’à un mille
d’ici, je me charge du reste.
– Père, dit Ketty, Tueur-de-Daims et Judith
n’ont rien su de mon projet jusqu’à ce que j’aie
quitté l’arche ; ils craignent que les Iroquois ne
s’emparent du château, et songent plus à le
défendre qu’à venir à votre aide.
– Non, non, dit Wah-taà voix basse, Tueur-de-Daims pas homme à défendre lui-même
quand ami être en danger ; aidons-nous l’un
l’autre, et allons ensemble à la hutte.
– Cela sonne bien, vieux Tom, dit Hurry en
souriant ; donnez-moi une squaw pour amie, et
si je ne défie pas un Iroquois, je crois que je
défierai le diable.
– Êtes-vous notre amie, jeune femme ? demanda Hutter ; si oui, vous pouvez compter
sur une bonne récompense ; il sera facile de vous
renvoyer à votre tribu, si nous pouvons seulement vous emmener au château. Donnez-nous
l’arche et les canots, et nous serons maîtres du
lac, en dépit de tous les Sauvages du Canada.
L’artillerie pourrait seule nous en chasser s’il
nous est possible d’y rentrer.
– A moins que vous venir à terre pour scalper, dit l’Indienne avec une ironie qui lui était
assez habituelle.
– Ah ! ceci fut une méprise ; mais il faut
sortir d’ici.
– Père, dit Ketty, Judith veut ouvrir le
grand coffre dans l’espoir d’y trouver quelque
chose pour racheter votre liberté aux Sauvages.
Hutter parut mécontent à cette nouvelle,
et murmura quelques paroles inintelligibles.
– Pourquoi pas ouvrir coffre ? dit Wah-ta, vie
plus douce que vieux coffre ; si pas dire à fille d’ouvrir coffre, Wah-ta ! Wah pas aider à se sauver.
– Vous ne savez ce que vous dites, vous
êtes de sottes filles ; le plus sage pour vous est
de parler de ce que vous comprenez, ou plutôt
de ne parler de rien. Hurry, la négligence apparente des Sauvages prouve qu’ils ont de mauvaises intentions, et si nous devons faire une
tentative pour leur échapper, il faut que ce soit
bientôt ; croyez-vous que nous puissions compter sur cette jeune femme !
– Écoutez, dit Wah-ta vivement, Wah-ta !
Wah pas Iroquoise, tout Delaware, Delaware
cœur, Delaware pensée ; elle prisonnière aussi.
Un prisonnier aide un autre prisonnier ; pas bon
dire plus maintenant.
Fille rester avec père ; Wah-ta ! Wah aller
voir, et si tout bien, alors dire quoi faire.
Ceci fut dit à voix basse, mais distinctement
et de manière à faire impression. La jeune fille
se leva et se dirigea vers sa butte comme si
elle n’eût eu aucun intérêt à ce qui se passait
entre les Visages-Pâles.
 
CHAPITRE XII
 
« Elle parlo beaucoup do son père ; elle dit qu’elle entend

Qu’il y a de la mauvaise foi dans le monde, et son cœur
se serre, son cœur bat ;

Elle parle de choses incertaines.

Qui conviennent seulement à un esprit troublé. »

(SHAKESPEARE.)




 
Le lendemain matin, Tueur-de-Daims donna à
Chingachgook quelques grossiers et légers vêtements d’été appartenant à Hutter.
– Ces vêtements sont pour votre usage,
chef, dit-il, il est imprudent de vous laisser voir
avec votre peinture et vos ornements de guerre.
Effacez de vos joues ces lignes féroces, mettez
ces habits et ce chapeau. Souvenez-vous que
Wah-ta est prisonnière ; je sais qu’il est contraire
à vos dons et à votre nature de mettre ces
habits ; mais faites de nécessité vertu, et résignez-vous à les mettre pour cette fois.
Chingachgook regarda les vêtements avec
dédain, mais il comprit l’utilité de ce déguisement, car si les Iroquois avaient découvert la
présence d’un Peau-Rouge au château, cela
aurait pu éveiller leurs soupçons et les faire
user de rigueur envers la jeune captive. Il se
résigna donc à les mettre avec une gaucherie
qu’il exagéra encore, et qui amena plus d’une
fois dans la journée le sourire aux lèvres de
Tueur-de-Daims, quoiqu’il s’abstint soigneusement de toute plaisanterie qui aurait pu blesser
l’amour-propre du jeune chef.
Peu de mots furent échangés, au repas du
matin, entre les trois jeunes gens ; vers la fin
du repas, cependant, Judith dont le cœur était
plein de tristesse et d’appréhension, s’écria :
– Tueur-de-Daims, il est impossible que
nous restions tranquillement ici sans rien faire
pour sauver mon père et ma sœur qui sont entre
les mains des Iroquois.
– Je suis prêt à les servir, mais par quel
moyen ? Ce n’est pas une bagatelle que de
tomber entre les mains des Peaux-Rouges, et
je ne le souhaiterais pas à mon plus mortel
ennemi. Avez-vous quelque moyen à indiquer
au Serpent et à moi !
– Je ne sais pas d’autre moyen que de les
racheter.
– Bien, si nous pouvons offrir aux Iroquois
assez pour qu’il consentent au marché. Votre
père a une habitation suffisante et très-bien
placée, mais ce n’est pas cela qui paiera sa rançon ; il y a une carabine, mais on ne rachète pas
deux hommes avec une carabine ; d’ailleurs.
– D’ailleurs quo ? demanda Judith, voyant
que l’autre hésitait.
– D’ailleurs, on offre aussi des primes de
l’autre côté, et le prix de deux chevelures est
plus élevé que celui d’un fusil, et même du
baril de poudre que vous avez ici.
– C’est affreux, murmura la jeune fille, mais
vous regardez mes vêtements, Tueur-de-Daims ;
je crois qu’ils plairaient aux femmes des Iroquois.
– Sans doute, Judith, répondit l’autre en
la regardant comme pour s’assurer qu’elle était
vraiment capable d’un pareil sacrifice ; mais,
Judith, vous êtes belle, d’une beauté extraordinaire ; et vous devez aimer ce qui rehausse votre
beauté ; êtes-vous certaine de vous séparer sans
peine de vos parures pour sauver votre père ?
– Vous devez garder vos opinions favorables pour les filles Delawares, répondit Judith,
puisque vous pensez ainsi de celles de votre
couleur ; mais, mettez-moi à l’épreuve, et si
vous me voyez regretter un ruban ou une
plume, vous pourrez penser de moi ce que vous
voudrez et dire ce que vous penserez.
– C’est justice ; la chose la plus difficile à
trouver sur la terre, est un homme vraiment juste.
– C’est vrai, Tueur-de-Daims, reprit Judith
en souriant, et j’espère que grâce à votre
amour pour la justice vous me jugerez par
vous-même et non d’après les histoires que
raconte Hurry Harry.
– Les idées d’Hurry ne sont pas l’Evangile
pour moi, mais de pires que lui ont des yeux et
des oreilles, répondit l’autre gravement.
– Assez là-dessus, s’écria Judith en rougissant ; parlons de mon père et de sa rançon.
Comme vous dites, Tueur-de-Daims, pour racheter mon père il faut plus que mes habits, une carabine et de la poudre, mais nous avons le coffre.
– Oui, et lorsqu’il y a à choisir entre le
coffre et la chevelure, je crois que la plupart
du hommes doivent préférer garder la dernière. Votre père vous a-t-il jamais fait aucune
défense au sujet de ce coffre ?
– Jamais ; il a pensé sans doute qu’il suffisait de le fermer à clef.
– C’est un coffre curieux ; voyez, Chingachgook, ce bois ne vient dans aucune de nos
forêts ; Judith, le coffre lui-même suffirait à
racheter votre père, ou la curiosité des Iroquois
n’est pas égale à celle des Peaux-Rouges en
général, surtout en matière de bois.
– Le coffre est plein, et il vaudrait mieux
donner la moitié de son contenu que le tout,
d’ailleurs le père, je ne sais pourquoi, attache
à ce coffre une grande valeur.
– Il est possible en effet que le contenu
vaille plus que le coffre lui même ; il y a trois
serrures, Judith, n’y a-t il pas de clef !
– Je n’en ai jamais vu, mais la clef doit
exister, puisque Ketty dit avoir souvent vu le
coffre ouvert.
– Les clefs ne peuvent pas plus voltiger
dans l’air ou flotter sur l’eau que les hommes ;
s’il y a une clef, elle doit être ici.
– C’est vrai, et il sera facile de la trouver
pour peu que nous la cherchions.
– C’est votre affaire, Judith ; le coffre est à
vous ou à votre père ; la curiosité est un sentiment de femme est non d’homme ; si le coffre
renferme de quoi racheter la vie ou même la
chevelure de votre père, il me semblerait sage
de s’en servir ; mais c’est à vous de dire si le
coffre doit ou ne doit pas être ouvert.
– J’espère que vous ne me croyez pas
capable d’hésiter lorsque la vie de mon père
est en danger.
– Pourquoi ! il est possible que le vieux Tom,
s’il revient ici, vous blâme de l’avoir ouvert ; il
n’y a rien d’extraordinaire à ce que des hommes
trouvent mal ce qu’on a fait pour leur bien.
– Tueur-de-Daims, si nous pouvons trouver
la clef, je vous autorise à ouvrir ce coffre et a y
prendre ce que vous trouverez convenable pour
la rançon de mon père.
– Trouvons d’abord la clef, ensuite nous
parlerons du reste ; Serpent, vos yeux sont
perçants et rarement en défaut ; pouvez-vous
deviner où le vieux Tom a caché la clef d’un
coffre auquel il attache tant de prix !
Le Delaware se leva, et tous trois se mirent
à chercher activement la clef. En entrant dans
la chambre des jeunes filles, Chingacbgook fut
frappé du contraste qui existait entre le côté
occupé par Judith, et celui occupé par Ketty.
Il le fit remarquer à voix basse et en langue
delaware à son ami :
– Oui, Serpent, c’est ainsi, répondit Tueur –
de-Daims ; l’une des sœurs aime les parures et
les bagatelles, tandis que l’autre est douce,
simple et sincère comme lorsque Dieu l’a créée.
Après tout, Judith a ses qualités, comme Ketty
ses défauts.
– Et l’esprit faible a vu le coffre ouvert ?
demanda Chingacbgook.
– Certainement, elle nous l’a dit elle-même ;
il semble que le père ait plus de confiance dans
sa discrétion que dans celle de sa fille aînée.
– Ainsi la clef est cachée seulement pour la
Rose-des-Bois (c’est ainsi que Chingachgook désignait Judith dans ses entretiens avec son ami) ?
– C’est cela ; en l’une il a confiance et en
l’autre non.
– Où une clef pourrait-elle être mieux cachée à la Rose-des-Bois que parmi de grossiers
vêtements ?
Tùeur-de-Daims tressaillit, et regardant son
ami avec admiration, il sourit silencieusement
d’une façon qui lui était toute particulière.
– Vous êtes bien nommé, Serpent, dit-il ;
jamais les doigts délicats de Judith n’ont touché
à ces robes grossières ; descendez ce vêtement,
Delaware, et voyons si vous avez deviné juste.
Cbingachgook obéit, mais on ne trouva pas
la clef ; une poche grossière qui paraissait pleine,
était suspendue près du jupon ; tandis qu’on
l’examinait, Judith arriva et dit :
– Il n’y a là que des habits de la pauvre
Ketty, chère et simple fille, rien de ce que nous
cherchons ne peut-être là.
Ces mots étaient à peine prononcés que Chingachgook tira la clef de la poche. Judith comprit la raison qui avait fait choisir à son
père une pareille cachette, et elle rougit, de
ressentiment peut-être autant que de honte.
Tueur-de-Daims et son ami prouvèrent alors
leur délicatesse en ne témoignant, ni par un
sourire, ni par un regard, qu’ils avaient compris
le motif de cette ruse naïve. Le premier prit la
clef des mains de l’Indien, et l’essaya aux trois
serrures, qui s’ouvrirent facilement. Tueur-de-Daims souleva le couvercle du coffre et s’éloignant un peu, fit signe à son ami de le suivre.
– Ceci est un coffre de famille, Judith, dit-il, et il peut contenir des secrets de famille. Le
Serpent et moi nous allons aller dans l’arche,
tandis que vous chercherez ici s’il y a quelque
chose qui puisse servir à la rançon de votre père.
Lorsque vous aurez fini, appelez-nous, et nous
tiendrons conseil sur la valeur des objets.
– Arrêtez, Tueur-de-Daims, s’écria la jeune
fille ; je ne toucherai pas à ceci, je ne lèverai
même pas ce couvercle à moins que vous ne
soyiez présents. Le père et Ketty ont fait du
contenu de ce coffre un secret pour moi, et je
suis trop fière pour chercher dans leurs trésors
cachés autrement qu’en vue de leur sauver la vie ;
mais je n’ouvrirai pas ce coffre seule, restez avec
moi, j’ai besoin de témoins de ce que je ferai.
– Je crois, Serpent, que la jeune fille a raison,
et quand même le coffre serait plein des secrets
de maître Hutter, ces secrets serons gardés par
des jeunes gens discrets ; nous resterons avec
vous, Judith.
Tueur- de-Daims leva entièrement le couvercle,
car Judith n’aurait pas été assez forte pour le
faire ; celle-ci tremblait, et elle éprouva une
sorte de soulagement en n’apercevant qu’une
toile grossière qui couvrait les objets renfermés
dans le coffre.
– Il y a là toute une cargaison, dit Tueur-de Daims ; Serpent, mettez cette couverture sur
le plancher, et nous y placerons les objets les
uns après les autres.
Lorsque la toile fut enlevée, on aperçut d’abord des vêtements d’homme ; ils étaient de
riches étoffes et faits de manière à convenir seulement à des seigneurs. En apercevant un habit
écarlate orné de boutons d’or, Chingachgook
ne put retenir une exclamation de plaisir, malgré son empire sur lui-même.
Tueur-de-Daims le regarda d’abord avec mécontentement, puis il murmura :
– C’est le don d’un Peau-Rouge d’aimer les
choses éclatantes ; on ne peut l’en blâmer. Je
crois, Judith, qu’il n’y a pas un Indien dans toute
l’Amérique qui puisse résister à ceci ; si cet
habit à été fait pour votre père, il est facile
d’expliquer votre goût pour la parure.
– Cet habit n’a jamais été fait pour mon
père, dit vivement la jeune fille ; mon père est
plus court et plus gras.
– Serpent, dit Tueur-de-Daims avec son
rire silencieux, ce vêtement a été fait pour un
homme de votre taille, j’aimerais à le voir sur
vos épaules.
Chingachgook se hâta de jeter la grossière
jaquette d’Hutter pour endosser l’habit, qui
avait évidemment été fait pour un seigneu ;
comme les hommes se rendent rarement compte
des défauts de leur extérieur, de même que des
défauts de leur esprit, le Delaware étudia son
changement avec un grand intérêt dans une
petite glace, et, quoique ce fût quelque peu
contraire à la dignité d’un guerrier Indien, on
doit à la vérité d’avouer qu’il songeait à Wah-ta, et au plaisir qu’il éprouverait à être vu par
elle dans ce costume.
– Otez ceci, Serpent, s’écria Tueur-de-Daims ; vos dons sont de porter la peinture,
les plumes de faucon, la couverture et le
wampum, comme les miens sont d’être vêtu
de peau de daim.
– Je ne vois pas, dit la jeune fille, pourquoi
un homme ne porterait pas aussi bien qu’un
autre un habit écarlate ; j’aimerais à vous voir
dans ce vêtement.
– Non, non, s’écria Tueur-de-Daims, je suis
bien comme je suis, ou du moins je ne désire pas
être mieux ; remettez l’habit sur la couverture,
Serpent, et regardons plus loin dans le coffre.
Aux vêtements d’homme succédèrent des vêtements de femme ; une magnifique robe de brocart fut mise en évidence et arracha à Judith des
cris d’admiration. Son extase fut presque enfantine, et elle passa dans la chambre voisine pour
essayer la robe. Lorsqu’elle reparut, Chingachgook et Tueur-de-Daims se levèrent par un mouvement irréfléchi en poussant une exclamation,
tellement sa beauté naturelle était rehaussée
par cette parure inaccoutumée. Affectant de ne
pas voir l’impression qu’elle produisait, la jeune
fille s’assit avec la majesté d’une reine, désirant
que l’examen du coffre continuât.
– Il n’y a rien de mieux à faire pour traiter
avec les Mingos, s’écria Tueur-de-Daims, que
de vous envoyer à terre comme vous voilà, et
de leur dire qu’une reine est arrivée parmi eux.
Ils rendront le vieux Hutter, et Harry, et Ketty
aussi, à un tel spectacle.
– Je vous crois trop honnête pour flatter,
Tueur-de-Daims, répondit la jeune fille, et je
vous estime à cause de votre amour de la vérité.
On reprit l’examen du coffre ; une autre toile
séparait le reste des objets des vêtements
d’homme et de femme.
– Chaque homme a ses secrets, dit Tueur-de-Daims, nous avons tout ce qu’il nous faut,
et je crois que nous ferons bien de ne pas aller
plus loin.
– voulez-vous offrir ces vêtements aux Iroquois comme rançon ? demanda vivement Judith.
– Certainement ; nous n’avons cherché dans
ce coffre que pour venir en aide à son propriétaire ; cet habit seul suffirait à tourner la tête
d’un chef, et si sa femme ou sa fille sont avec
lui, cette robe est capable d’adoucir le cœur
de n’importe quelle femme entre Albany et
Montréal.
– Mais, reprit la jeune fille désappointée,
à quoi pourrait servir une pareille robe à la
femme d’un Indien !
– Je sais qu’elle ne peut lui convenir, mais
que nous ne pouvons mieux faire que d’offrir
ces vêtements en échange de la liberté de votre
père ; nous y ajouterons quelques bagatelles,
et nous aurons Hurry par-dessus le marché.
– Alors vous croyez qu’il n’y a personne
dans la famille de Thomas Hutter à qui ces
vêrements pourraient convenir, et à qui, vous-même, vous aimeriez à les voir de temps en
temps ?
– Je vous comprends, Judith, et je crois comprendre votre désir ; vous êtes, avec cette robe,
brillante comme le soleil. Pourtant, je ne crois
pas qu’un guerrier qui marche pour la première
fois dans le sentier de la guerre doive porter
de peintures semblables a celle d’un vieux
chef dont l’expérience est prouvé ; les vête
ments ont leurs dons comme les autres choses.
Vous êtes la fille de Thomas Hutter, et cette
robe a été faite pour une grande dame. A mon
avis, Judith, une jeune fille n’est jamais mieux
que lorsqu’elle porte les habits de son rang,
D’ailleurs s’il y a dans toute la colonie une
fille qui puisse se passer de toutes ces parures, c’est vous, Judith
– Je vais ôter cette robe, Tueur-de-Daims,
s’écria la jeune fille en quittant la chambre, et
je n’aurai plus jamais envie de la mettre.
– Je vous remercie, Judith, lui dit Tueur-de-Daims quand elle reparut, car je sais que
c’est un peu contre la nature de la femme de
renoncer à de semblables parures. Et maintenant, faut-il lever cette seconde toile pour
voir s’il y a là quelque autre chose plus convenable pour racheter maître Hutter ?
Judith le regarda avec joie ; l’humble hommage de Tueur-de-Daims lui procura plus de
bonheur que toutes les adulations auxquelles
elle était habituée.
– Si nous savons tout ce que renferme le
coffre, répondit la jeune fille, nous pourrons
mieux décider ce qu’il convient de prendre.
– Ceci n’est pas déraisonnable, quoique ce
soit un don des Visages-Pâles plutôt qu’un don
des Peaux-Rouges, de chercher à pénétrer dans
les secrets des autres.
– Mais, ce ne sont pas les secrets des autres,
ce sont les secrets de mon père ; ce qui est là
lui appartient, et nous en avons besoin pour le
sauver.
– C’est vrai, jeune fille, lorsque tout sera
devant nos yeux nous pourrons mieux juger de
ce qui conviendra pour la rançon.
Judith n’avait peut-être pas autant d’indiflérence qu’elle en affectait ; et elle n’était pas
fachée de trouver l’occasion de pénétrer un secret qui avait été confié à sa sœur, pourtant
moins bien douée qu’elle sous le rapport de
l’intelligence.
Tueur-de-Daims leva la toile ; le coffre renfermait une paire de pistolets curieusement incrustés d’argent ; leur valeur aurait été considérable dans une ville, mais dans les bois, ces
sortes d’armes étaient d’un usage peu fréquent.
Nous raconterons dans le chapitre suivant ce
qu’amena la découverte de ces pistolets.
 
CHAPITRE XIII
 
« Un fauteuil de chêne, cassé ;

Un chaudron auquel il manque une oreille ;

Un lit froissé, abîmé ;

Une boite de sapin, sans couvercle ;

Une paire de pincettes forcées ;

Un tisonnier sans pointe ;

Un plat qui dut jadis contenir des mets succulents ;

Un Ovide et une vieille Concordance. »

(DEAN-SWIFT. – Inventaire. –)




 
Tueur-de-Daims montra les pistolets au Delaware.
– Fusil d’enfant, dit le Serpent en souriant.
– Non, Serpent, c’est fait pour un homme, et
conviendrait à un géant, si c’était bien dirige ;
mais attendez, les blancs sont remarquables par
leur insouciance, laissez-moi voir s’ils sont
chargés.
Tueur-de-Daims reconnut qu’en effet les pistolets étaient chargés, quoique Judith eût affirmé qu’ils devaient être dans ce coffre depuis
plusieurs années. La surprise de l’Indien fut
grande à cette découverte, car il avait l’habitude de nettoyer ses armes chaque jour.
– C’est la négligence d’un blanc, dit Tueur-de-Daims en secouant la tête ; eh bien ! nous
rendrons service au propriétaire en les tirant ;
et comme ces armes sont nouvelles pour vous
comme pour moi, Serpent, nous essayerons notre
adresse.
Un instant plus tard les jeunes gens étaient
sur la plate-forme, choisissant dans l’arche
quelque objet qui put leur servir de but. Judith les avait accompagnés.
– En arrière, jeune fille, reculez-vous, lui dit
Tueur-de-Daims ; il y a longtemps que ces armes
sont chargées, il pourrait arriver malheur.
– Alors ne les tirez pas, donnez les deux
pistolets à votre ami ; ou plutôt déchargez-les
sans tirer.
– Ceci serait contre tous les usages ; nous
devons les tirer, quoique aucun de nous, à ce
que je suppose, ne doive avoir grande raison de
vanter son habileté.
Judith était habituée aux armes à feu, et plus
d’une fois elle avait déchargé elle-même une
carabine ; elle obéit cependant, et se recula un
peu à côté de Tueur-de-Daims, laissant l’Indien
au bord de la plate forme. Chingachgook visa
longtemps en tenant le pistolet à deux mains et
finit par tirer sans viser, impatienté de ses efforts inutiles ; il manqua non-seulement le but
indiqué, mais l’arche même, et la balle tomba
dans l’eau comme une pierre qu’on aurait jetée
avec la main.
– C’est bien fait, Serpent, dit Tueur-de-Daims ; maintenant voyons comment un blanc
se servira de l’arme faite par la main d’un blanc.
Le pistolet éclata entre les mains de Tueur-de-Daims, et les fragments tombèrent dans toutes
les directions.
Judith poussa un cri et devint pâle comme
une morte, en tremblant de tous ses membres.
– Elle est blessée, Serpent, s’écria Tueur-de-Daims, la pauvre fille a pu être blessée à la
distance où elle était ! Asseyons-la et tâchons de
lui venir en aide du mieux que nous pourrons.
Ils la portèrent sur un siège, et lui firent avaler quelques gouttes d’eau que le Delaware avait
dans une gourde ; après un violent tremblement,
Judith fondit en larmes.
– Où peut-elle être blessée, Serpent ! dit
Tueur-de-Daims, je ne vois pas de sang sur ses
vêtements.
– Je ne suis pas blessée, dit la jeune fille à
travers ses larmes ; c’est la frayeur, rien de plus ;
et, Dieu soit loué, puisque personne, je crois,
n’a été blessé.
– C’est extraordinaire, dit naïveme le chasseur, je ne vous aurais pas crue capable d’être
effrayée par la décharge d’une arme à feu.
La honte tenait Judith silencieuse ; son émotion n’avait pas de cause, elle avait été saisie
d’une terreur soudaine et inexplicable. Elle
effaça cependant les traces de ses larmes, et rit
bientôt de sa propre folie. Dès qu’elle fut complètement remise, l’inspection du coffre continua.
On retira un objet enveloppé de toile ; c’était
un instrument de mathématiques, en usage
parmi les marins ; Tueur-de-Daims et son ami
firent plusieurs conjectures, et conclurent enfin
que cet instrument avait été rapporté de lointains voyages par Thomas Hutter, qui, lui-même sans doute, en ignorait l’usage.
Tueur-de-Daims ouvrit ensuite un petit sac,
et en tira une à une les pièces d’un échiquier ;
elles étaient en ivoire et d’un travail exquis.
Judith elle-même exprima sa surprise, et Chingachgook oublia sa dignité d’Indien pour témoigner son admiration ; les éléphants surtout
qui portaient les tours, le mirent dans l’extase.
Tueur-de-Daims garda d’abord le silence, et
lorsque ses compagnons parurent s’en apercevoir, il dit enfin :
– Judith, vos parents vous ont-ils jamais
parlé de religion ?
La jeune fille rougit ; mais Tueur-de-Daims
lui avait donné un tel amour de la vérité qu’elle
répliqua :
– Ma mère, souvent ; mais mon père,
jamais.
– C’est que je crois qu’il n’a pas de Dieu ;
du moins pas de Dieu comme les blancs, ni
même comme les Peaux-Rouges ; ces choses sont
des idoles.
Judith tressaillit, et parut un instant sérieusement blessée ; mais en y réfléchissant elle se mit
à rire :
– Et vous croyez, Tueur-de-Daims, que ces
jouets d’ivoire sont les idoles de mon père ?
– Ce sont des idoles affirma l’autre ; pourquoi votre père les garderait-il s’il ne les adorait pas ?
– Garderait-il ses dieux dans un sac et enfermés dans un coffre ? Non, non, Tueur-de-Daims, si ces objets sont des idoles, elles ont
été apportées de quelque pays éloigné, et sont
tombées entre les mains de mon père lorsqu’il
était marin.
– Je suis content de vous entendre, Judith,
car je ne sais si j’aurais eu le courage de venir
en aide à un blanc idolâtre. Cet animal semble
vous plaire beaucoup, Serpent, quoique ce soit
une tête d’idole.
– C’est un éléphant, dit Judith, j’ai souvent
vu dans les garnisons cet animal représenté en
peinture.
– Bon pour Iroquois, dit Chingachgook rendant avec répugnance une des tours à Tueur-de-Daims, qui la remit dans le sac ; éléphant
acheter toute la tribu, acheter même Delaware.
– Après tout, dit Judith, ces morceaux
d’ivoire ne sont peut-être pas des idoles, je me
souviens maintenant d’avoir vu les officiers de
la garnison jouer à un jeu dont les pièces ressemblaient à celles-ci, et tenez, voici quelque
chose, enveloppé de toile, qui doit aller avec
vos idoles.
Tueur-de-Daims prit le paquet que lui donnait la jeune fille, et en tira un échiquier ; après
avoir placé les pièces, le chasseur finit par se
rendre à l’opinion de Judith.
Il fut convenu que rien ne pourrait mieux
tenter la cupidité des Indiens que les éléphants,
et l’on décida que les quatre tours avec leurs
porteurs seraient la rançon offerte. Le reste de
ce que contenait le coffre fut caché de nouveau pour n’être montré qu’en cas de nécessité
absolue.
Tous les objets furent remis dans le coffre
qu’on ferma et dont on remit la clef dans la
poche de Ketty.
Ces arrangements prirent plus d’une
heure, et la conversation se prolongea entre
Tueur-de-Daims et Judith, car celle-ci employa
toutes les ressources d’une jeune fille coquette
pour la faire durer plus longtemps ; Chingachgook, sentant peut-être que sa présence
n’était pas désirée, resta dans la chambre voisine, à contempler les éléphants. Tueur-de-Daims fut le premier à rappeler à ses compagnons qu’il était temps de s’occuper de l’exécution de leur projet :
– Eh bien dit-il, il est agréable, Judith,
de causer avec vous, mais le devoir nous appelle ailleurs ; pendant tout ce temps Hurry et
votre père, sans parler de Ketty.
Tueur-de Daims s’arrêta court, car un pas
léger se fit entendre, et Ketty elle même parut
à côté de lui ; un léger cri échappa à Judith et
fut aussitôt réprimé par la vue d’un Indien de
quinze à seize ans qui accompagnait sa sœur.
Les deux nouveaux arrivants étaient entrés sans
bruit, etTueur-de-Daims, malgré sa surprise, ne
perdit pas sa présence d’esprit ; il dit en delaware à son ami de ne pas se montrer, puis
marcha vers la porte pour juger de l’étendue
du danger ; il n’y avait personne cependant, et un
radeau qu’il vit à côté de l’arche lui expliqua
comment Ketty et son compagnon étaient venus.
– Si nous n’avions pas fouillé dans les secrets d’autrui, murmura Tueur-de-Daims en
secouant la tête, nous ne nous serions pas
laissés surprendre de la sorte. Pourtant, cela
nous permettra de traiter de la rançon, et je
veux entendre ce que Ketty a à dire.
Judith couvrit sa sœur de caresses, la fit asseoir et l’engagea à raconter ses aventures depuis son départ. Tueur-de-Daims entra au moment où Ketty commençait son récit, et devint
lui-même un auditeur attentif, tandis que le
jeune Indien, debout près de la porte, paraissait
indifférent à tout ce qui se passait.
Le récit de Ketty fut assez clair jusqu’au
moment où Wah- ta la quitta après son entretien avec les chefs.
– Lorsque j’ai lu le texte sacré aux chefs, dit-elle, il ne s’est produit aucun changement dans
leur esprit, mais si le grain est semé il croîtra ;
Dieu a planté la semence de tous les arbres.
– Oui, il croîtra, murmura Tueur-de-Daims,
nous en voyons la récolte.
– Vous lisez un verset cette année, continua
Ketty, et vous l’oubliez ; et un an plus tard il
revient à votre esprit lorsque vous y pensez le
moins.
– Et avez-vous trouvé qu’il en fût ainsi parmi
les Sauvages, pauvre Ketty !
– Oui, Judith, et plus tôt et plus que je ne
l’avais espéré. Je déjeûnai avec Wah-ta et dès
que j’eus fini, les chefs arrivèrent, et nous vîmes
les fruits des semences qui avaient été plantées.
Ils dirent que ce que j’avais lu du bon livre était
juste, que cela devait être juste ; que je devais
venir ici pour le dire à vous et au grand guerrier qui avait tué un des leurs ; il me pria de
vous dire aussi combien ils seraient heureux de
venir ici dans le château pour m’entendre lire
encore dans le livre saint ; et de vous prier de
leur prêter quelques canots pour amener ici le
père et Hurry, et leurs femmes, et que nous
devions tous nous asseoir sur la plate-forme
pour écouter le chant du Manitou des Visages
Pâles. Eh bien Judith, avez-vous jamais vu
une plus grande preuve du pouvoir de la Bible
que celle-ci !
– Ce serait un miracle si c’était vrai ; mais
c’est une invention des Indiens pour prendre
par ruse ce qu’ils n’ont pu avoir de force.
Que dites-vous de cette visite, Tueur-de-Daims ?
– Ketty, demanda le chasseur, ce radeau a-t-il été fait après votre déjeuner, et êtes-vous
venue du camp jusqu’au bord qui est vis-à-vis
de nous ?
– Oh ! non ; le radeau était prêt, et dans
l’eau ; comme par miracle, Judith.
– Oui, un miracle indien, dit le chasseur ;
s sont experts dans ces sortes de miracles ;
insi le radeau était prêt et paraissait attendre
me cargaison 1
– Comme vous dites, il était près du camp ;
es Indiens m’y firent entrer et le conduisirent
tu moyen de cordes d’écorce jusqu’au bord qui
sa vis-à-vis le château ; alors ils dirent à ce
eune homme de me conduire ici.
– Et les bois sont pleins de ces vagabonds,
attendant le résultat de leur miracle. Nous comprenons s l’affaire maintenant ; je vais d’abord vous
débarrasser de ce jeune Canadien, puis nous nous
mettrons en route. Judith, apportez-moi les éléhants que le Serpent est en train d’admirer ; il
le faut pas laisser ce jeune cerf une minute seul,
ou il vous emprunterait un canot sans permission.
Judith fit ce qu’il désirait, et quitta la chamrore avec sa sœur. Tueur-de-Daims savait assez
iroquois pour converser dans ce langage. Faisant signe au jeune homme de s’asseoir sur le
coffre, il plaça tout à coup deux des tours devant lui. En apercevant les merveilleuses bêtes,
ce Sauvage perdit toute l’impassibilité qu’il avait
affectée jusque-là ; il poussa une exclamation,
les yeux furent comme rivés aux éléphants, et
il en prit même un dans sa main. Tueur-de-Daims le laissa faire, car il désirait qu’il pût
en donner aux chefs une description exacte.
Quand il jugea que l’examen avait duré assez
longtemps, il mit un doigt sur le genou du
jeune homme pour attirer son attention.
– J’ai besoin, dit-il, de parler à mon jeune
ami du Canada ; qu’il oublie cette merveille pour
une minute.
– Où est l’autre frère pâle ? demanda l’enfant
– Il dort, ou du moins il est dans la chambre où l’on dort ; comment mon jeune ami
sait-il qu’il y a un autre Visage-Pâle ?
– Voir lui du bord ; Iroquois ont de long
yeux, voyant au-delà des nuages.
– Bien. Deux Visages-Pâles sont prisonnier
dans le camp de vos pères, enfant, pouvez-vous
me dire ce que vos chefs ont l’intention d’en faire
Le jeune homme regarda le chasseur avec un
peu de surprise, puis il passa son doigt tout
autour de sa tête.
– Pourquoi, demanda Tueur-de-Daims
rité de la froide cruauté affectée par le Sauvage
Pâles emmènent-ils pas dans leurs wigwam
– Route est longue et pleine de Visage
Pâles. Chevelures, vendre cher ; petite cheveulure, beaucoup d’or.
– Bien, ceci explique tout. Vous savez, enfant, que le plus vieux des prisonniers est
père des deux jeunes femmes qui sont ici,
l’autre est à peu près le fiancé de l’une d’elle
naturellement elles désirent sauver leurs chevelures, et donneront deux de ces créatures d’ivoire
comme rançon, une pour chaque chevelure.
Le jeune homme entra dans ce projet avec
un zèle qui ne laissait pas de doute sur la
romptitude et l’intelligence avec lesquelles il
s’acquitterait du message. Il proposa d’emporter un des éléphants comme spécimen, mais le
négociateur était trop sage pour y consentir,
sachant bien qu’en de telles mains il ne parviendrait probablement pas à sa destination.
Tueur-de-Daims s’assit sur la plate-forme pour
voir l’ambassadeur s’éloigner, et il y resta
longtemps encore après l’avoir perdu de vue.
Pendant l’entretien de Tueur-de-Daims et du
jeune Sauvage, Ketty avait été rejoindre Chinsachgook.
– Etes-vous Chingachgook, le Grand-Serpent
les Delawares ? demanda-t-elle.
– Chingachgook, répondit-il gravement ; ceci
se dit Grand-Serpent dans la langue de Tueur-de-Daims.
– Chingachgook, oui, c’est ainsi que Chut a
dit, et vous devez être le chef.
Wah-ta ! Wah, ajouta le Delaware.
– Wah-ta ! Wah ou Chut-ah ! Chut ; je trouve
Chut plus joli que Wah ! c’est pourquoi je l’apelle Chut.
– Wah, très-doux aux oreilles delawares ;
ma sœur le Lis-Penché (c’est ainsi que le chef
nommait la pauvre Ketty) a-t-elle entendu un
petit oiseau de ce nom parmi les Iroquois ?
Veut-elle me dire les mots de la chanson,
comment Wah regarde, si elle rit souvent !
– Oui, Grand-Serpent, j’ai entendu l’oiseau
dont vous parlez ; Chut chante Chingachgook
plus souvent qu’autre chose, et elle a ri quand
je lui ai dit comment les Iroquois nous avaient
poursuivis sans nous atteindre. Je vous comprends, Serpent, et je comprends Chut ; quelquefois je pense que je ne suis pas moitié aussi
faible d’esprit qu’on le prétend. Mais regardez
au plafond, car vos yeux m’effrayent depuis que
je vous parle de Chut, et je vous dirai tout.
L’Indien obéit à la demande de la jeune fille.
– Chut m’a dit de vous dire que vous ne
devez pas vous fier aux Iroquois ; elle dit qu’une c
étoile brillante parait sur la colline une heure
après qu’il fait sombre ; que juste au moment
où cette étoile sera visible, Chut sera à l’endroit où j’ai abordé la nuit dernière, et qu’il
faut l’aller chercher dans un canot.
– Bon ! Chingachgook comprend, mais il comprendra mieux si ma sœur chante à lui encore.
Ketty recommença son récit, en répétant les
paroles de la jeune Indienne, ce qui remplit de
joie son fiancé. Wah l’avait accompagnée sur le
radeau, et elle devait être maintenant dans les
bois, car elle n’avait pas l’intention de retourner au
camp. On ne connaissait pas la présence de Chingachgook au château, mais on savait qu’un Indien
y avait abordé, et on croyait l’avoir aperçu dans
des vêtements appartenant aux Visages-Pâles.
– Et maintenant, Serpent, dit Ketty, lorsqu’elle eut fini son récit ; promettez-moi une
chose : quand vous serez marié avec Chut, soyez
bon pour elle, souriez-lui comme vous le faites
en ce moment, et ne la regardez pas de travers
comme quelques chefs regardent leurs squaws.
– Toujours bon pour Wah. Trop tendre
branche pour la plier durement.
– Et vous ne lui ferez pas porter de lourds
fardeaux comme les Indiens en font porter à
leurs femmes ; vous la traiterez comme les Visages-Pâles traitent leurs femmes ?
– Wah-ta 1 Wah, non Visage-Pâle ; Peau-Rouge, doit porter papaoses.
Chaque femme est obligée de porter son enfant, dit Ketty en souriant, et cela ne lui est
pas pénible, mais vous devez aimer Chut et
être bon pour elle, car elle-même est bonne.
A ce moment Tueur-de-Daims appela son
ami dans l’autre chambre ; le Serpent se leva,
et Ketty rejoignit sa sœur ?
 
CHAPITRE XIV
 
« Un étrange anim ! s’écrie l’un,

A coup sûr il n’a jamais vécu sous le soleil ;

Un corps de lézard, long et mince.

Une tête de poisson, une langue de serpent,

Ses pieds avec triples griffes séparées ;

Et quelle longueur de queue le suit ! »

(MERRICK)




 
La première chose que fit le Delaware en rejoignant son ami, fut d’ôter ses vêtements
d’homme civilisé ; et il répondit aux observations de Tueur-de-Daims que la présence d’un
Indien au château étant connue, on soupçonnerait plutôt ses intentions réelles s’il gardait ce
déguisement que s’il se faisait voir comme membre d’une tribu ennemie. Un sentiment qu’il
n’avouait pas se cachait pourtant sous le désir
du chef de rejeter les vêtements auxquels il
n’était pas habitué : il savait que sa fiancée était
sur l’autre bord, et le jeune guerrier sauvage
désirait se promener sur la plate-forme pour être
vu par celle qu’il aimait.
Tout ceci fut perdu pour Tueur-de-Daims qui
n’entendait pas grand’chose à ces sortes de sentiments. Les deux amis se firent part de leur
découverte, Chingachgook apprit l’histoire du
traité et de la rançon, et Tueur-de-Daims les
révélations de Ketty.
– J’irai au camp des Iroquois, dit gravement
le Delaware, personne ne connaît Chingachgook,
et un traité pour la vie et la chevelure doit être
fait par un chef. Donnez-moi les étranges bêtes,
je vais prendre un canot.
Tueur-de-Daims secoua la tête, comme un
homme qui est dérangé par une idée à laquelle il n’avait pas songé, et se mit à parler,
s’adressant moitié à lui-même, moitié à son
compagnon.
– Oui, oui, dit-il, ce doit être ce qu’on appelle l’amour ; j’ai entendu dire que cela trouble
quelquefois la raison. Nous devons en effet tirer Wah-ta des mains des Iroquois et marier le
Serpent le plus tôt possible, ou ce guerrier ne
sera plus bon à rien pour les chefs dans le sentier de la guerre. Serpent, vous ne pensez pas à
ce que vous dites ; vous un chef, bientôt sur le
sentier de la guerre à la tête des guerriers,
pensez-vous à mettre vos forces dans les mains
de l’ennemi avant la bataille ?
– Wah ! s’écria l’Indien.
– Oui, Wah, je sais du reste que c’est Wah ;
et toujours Wah. Réellement, Serpent, vous
me chagrinez et vous m’humilier. Vous n’aurez
pas de canot tant que la voix d’un ami comptera pour quelque chose.
– Mon Visage-Pâle a raison ; un nuage a
passé au-dessus de Chingachgook, son esprit
est devenu faible. Mon frère a une bonne mémoire pour le bien et une faible mémoire pour
le mal ; il oubliera.
– Oui, c’est facile ; n’en parlons plus, che ;
mais si un autre nuage s’approche, tâchez de
l’éloigner. Les nuages sont mauvais quand ils
obscurcissent le temps, mais quand ils obscurcissent la raison c’est encore plus sérieux.
Maintenant, voyons ce qu’il faut faire ; ces vagabonds nous ont prouvé que c’est peu de chose
pour eux que de faire des radeaux, et il ne serait pas extraordinaire qu’ils vinssent ici ; je
crois qu’il serait sage de prendre tout que le
vieux Tom possède de précieux, et d’aller dans
l’arche. En changeant de place, nous pourrons
tenir plusieurs nuits sans être découverts par
ces loups du Canada.
Chingachgook approuva ce plan. Il était probable que si la négociation manquait, la nuit
ne se passerait pas sans un assaut, car l’ennemi était assez perspicace pour comprendre
qu’en devenant maître de l’arche il deviendrait
maître de tout ce qu’elle contenait, y compris
la rançon offerte.
La décision des jeunes gens fut communiquée
à Judith qui n’y fit aucune objection, et l’on se
mit en mesure d’exécuter le plan conçu par
Tueur-de-Daims.
Comme les préparatifs devaient être faits avec
précaution, ils ne demandèrent pas moins que
deux ou trois heures ; au bout de ce temps on
aperçut le radeau des Iroquois qui revenait. A
l’aide de la lunette, Tueur-de-Daims reconnut
qu’il était occupé par deux guerriers qui paraissaient sans armes.
Le Serpent et les jeunes filles se retirèrent
dans l’intérieur, et Tueur-de-Daims prenant un
tabouret, s’assit sur la plate-forme avec son
fusil entre les jambes.
Tueur-de-Daims cria aux Hurons de cesser
de ramer, parce qu’il n’avait pas l’intention de
leur permettre d’aborder. Ils obéirent, mais le
radeau continua d’approcher doucement, jusqu’à ce qu’il fût beaucoup plus près de la
plate-forme.
– Êtes-vous chefs ? demanda Tueur-de-Daims
avec dignité, ou les Mingos m’envoient-ils des
guerriers sans noms ?
– Hugh ! s’écria le plus âgé des deux visiteurs, en examinant tous les objets visibles
autour du château ; mon frère est très-fier,
mais Chêne-Fendu est un nom qui fait pâlir les
Delawares.
– Vrai ou non, Chêne-Fendu, en tout cas
c’est possible, mais étant né pâle, je ne pâlirai
pas. Que voulez-vous, et pourquoi venez-vous
sur des troncs d’arbres qui ne sont même pas
creusés ?
– Que les Visages-Pâles donnent un canot
aux Iroquois, et ils viendront en canot.
– C’est juste ; mais nous avons quatre canots, et nous sommes quatre ; c’est un par personne ; nous vons demandons la permission de
ne pas accepter votre proposition. Soyez les
bienvenus, Iroquois, sur vos troncs d’arbres.
– Merci ; le jeune guerrier Visage-Pâle a un
nom ; comment les chefs l’appellent-ils ?
Tueur-de-Daims hésita et murmura quelque
chose entre ses dents ; puis la vanité prenant le
dessus, il sourit, et regardant fièrement l’Iroquois, il dit :
– Mingo, jusqu’à présent j’ai eu différents
noms. Un de vos guerriers qui est parti pour le
paradis de votre peuple, a trouvé, hier matin
que je méritais d’être appelé Œil-de-Faucon,
parce que ma vue, meilleure que la sienne, avait
décidé entre nous une question de vie ou de mort.
Chingachgook qui, de la cabine, écoutait ce qui
se disait, comprit la faiblesse de son ami ; plus
tard il le questionna sur ce qui s’était passé, et
l raconta à son retour dans la tribu comment
Tueur-de-Daims avait pour la première fois ravi
l’existence à un homme. Depuis le récit du
Serpent, le jeune chasseur fut connu chez les
Delawares sous le nom qu’il avait si honorablement conquis.
– Mon frère Œil-de-Faucon, reprit Chêne-Fendu, a envoyé aux Hurons un message qui a
réjoui leurs cœurs ; ils ont entendu qu’il a des
images de bêtes à deux queues ; veut-il les
montrer à ses amis ?
– Ennemis serait plus vrai, répondit Tueur-de Daims ; mais voici une de ces images, je
vous la confie sur la foi des traités ; si elle ne
me revient pas, le fusil décidera entre nous.
Tueur-de-Daims jeta adroitement l’un des
éléphants aux visiteurs du radeau, qui le reçurent avec une adresse non moins grande. L’étonnement et l’admiration firent perdre aux deux
vieux guerriers tout leur stoïcisme, et pendant
quelques minutes ils parurent perdre la conscience de leur situation dans l’examen d’un animal si extraordinaire. Ces enfants de la forêt ne
prirent pas cependant la tour pour une partie
du dos de l’éléphant ; ils étaient habitués aux
cheyaux et aux bœufs qui portaient des fardeaux, et avaient vu des tours au Canada ; mais
leur admiration s’augmentait en raison de la
force qu’ils supposaient à un animal capable de
porter une tour sur son dos.
– Mon frère a-t-il encore d’autres bêtes ? demanda le plus vieux des Iroquois.
– Il y en a à l’endroit d’où elles viennent,
Mingo ; mais une seule suffit pour acheter cinquante chevelures.
– L’un de nos prisonniers est un grand guerrier, haut comme un pin, fier comme une panthère ; il sera un jour un grand chef dans l’armée du roi Georges.
– Bah, bah ! Mingo ; Harry Hurry est tout
au plus bon à faire un caporal ; non, vous ne
ferez jamais croire que la chevelure d’Hurry
couvre autre chose qu’une tête sans cervelle.
– Mon vieux prisonnier, très-sage, roi du
lac, grand guerrier.
– Un homme sage ne se serait pas exposé à
être pris aussi facilement que maître Hutter ; il
n’y a qu’un roi du lac, et il est loin d’ici. Tom
Flattant est roi du lac comme le loup qui vit
dans les bois est roi de la forêt ; ma bête a
deux queues vaut mieux que deux pareilles chevelures.
– Mais mon frère a une autre bête, il
donnera les deux bêtes pour le vieux père.
– Tom Flattant n’est pas mon père, mais je
n’en serai pas moins son ami pour cela ; quant
donner deux bêtes pour sa chevelure, et chaque
bête avec deux queues, c’est tout-à-fait déraisonnable.
Chêne-Fendu avait recouvré toute sa présence
d’esprit, et une longue discussion suivit, pendant laquelle chacune des parties tâcha d’obtenir de l’autre les meilleures conditions possibles. Enfin le Sauvage prétendit qu’il ne pouvait échanger deux importantes chevelures contre deux joujoux d’ivoire comme ceux qu’il avait
vus, et il se prépara à s’éloigner. Des deux côtés on était désappointé en voyant rompu un
marché que chacun était si désireux de conclure. Tueur-de-Daims souffrait, non-seulement
de la perte des prisonniers, mais encore du
chagrin des jeunes filles. Chez le Sauvage, la
défaite produisait un féroce désir de vengeance ;
dans un moment d’irritation, il avait formellement annoncé l’intention de ne pas dire un mot
de plus, et il était enragé de voir un Visage-Pâle plus maître de ses impressions qu’un chef
Indien. Lorsqu’il commença à éloigner le radeau
de la plate-forme, ses yeux étincelaient, quoique
son sourire affectât une expression amicale.
En s’éloignant, Chêne-Fendu piétinait avec
fureur les branches de chêne vert qui étaient
entre les troncs d’arbre du radeau ; Tueur-de
Daims qui songeait aux moyens de renouer la
négociation, était moins sur ses gardes ; maise
heureusement Judith, par la fenêtre de la cabine, veillait pour lui.
– Prenez-garde, Tueur-de-Daims, s’écria-t-elle, je vois les carabines entre les branches de
chêne vert, et l’Iroquois les dégage avec ses
pieds.
Chêne-Fendu sans doute comprenait l’anglais, car ses manières changèrent soudain,
lorsqu’il entendit les paroles de la jeune fille ;
faisant signe à son compagnon de cesser d’éloigner le radeau de la plate-forme, il dit en souriant à Tueur-de-Daims :
– Pourquoi Chêne-Fendu et son frère laisseraient-ils un nuage entre eux ? Ils doivent ses
séparer amis ; une bête sera le prix d’un prisonnier.
– Eh bien Mingo, répondit l’autre, enchanté
de renouer la négociation, et décidé à presser
la conclusion du marché par une petite libéralité, vous verrez comment un Visage-Pâle sait
donner un bon prix lorsqu’il traite avec le cœur
franc et la main ouverte ; gardez la bête que
vous avez oublié de me rendre, et montrez-là à
vos chefs ; lorsque vous amènerez ici vos amis,
deux autres bêtes seront ajoutées à celles-là ;
et même, oui, si nous les voyons avant le coucher du soleil, nous en trouverons une quatrième.
– Ceci termina l’affaire ; toute trace de mécontentement disparut du visage des Iroquois,
qui, après avoir répété les termes de l’arrangement, s’éloignèrent définitivement.
– Peut on se fier à de pareilles misérables ?
demanda Judith en venant avec Ketty sur la
plate-forme.
– Non ; mais ces bêtes à deux queues vont
mettre la tribu en révolution, et ils n’auront pas
de repos jusqu’à ce qu’ils croient posséder
toutes les choses de ce genre qu’on peut trouver chez Thomas Hutter.
– Croyez-vous, dit simplement et naïvement
Ketty, que les Iroquois laisseront aller le père
et Hurry ? Je leur ai lu les meilleurs versets
de la Bible, et vous voyez déjà ce qu’ils ont
fait.
– Je pense que les Iroquois, dit Tueur-de-Daims,
apprécient mieux les bêtes à deux queues
que vos lectures.
Cependant, malgré l’espoir des jeunes gens, le
soleil commençait déjà à baisser et le radeau
m’était pas même en vue ; enfin, Tueur-de-Daims
découvrit avec la lunette qu’un nombre considérable d’Indiens rassemblés sur le bord paraissaient délibérer sur la vie ou la mort de leurs
prisonniers. Quand la nuit fut tout à fait venue,
le radeau s’avança de nouveau vers le château,
et Judith annonça que son père et Hurry étaient
attachés et couchés aa milieu ; en effet, quelque
temps après, la grossière embarcation arriva
près de l’arche, amenant les prisonniers.
Ce n’était pas une bagatelle pour les Iroquois
que de rendre leurs prisonniers, car ils comprenaient fort bien qu’ils augmentaient par là les
forces de leurs ennemis ; et il est même probable que cet arrangement n’aurait jamais été
conclu si le visage honnête et franc de Tueur-de-Daims n’avait produit sur Chêne-Fendu
l’effet qu’il produisait sur tous ceux qui le
voyaient.
– Mon frère sait que j’ai eu foi en lui, dit
ce dernier en s’avançant avec Hutter, dont les
jambes avaient été déliées pour permettre au
vieillard de monter sur la plate-forme ; une
chevelure, une bête de plus.
— Arrêtez, Mingo, interrompit le chassseur ;
gardez un instant votre prisonnier, je vais cher-cher sa rançon.
Cette raison vraie était en même temps un
prétexte pour dire à Judith de cacher toutes les
armes dans sa propre chambre ; il mit les trois
tours dans sa poche et retourna sur la plate-forme.
– Soyez le bienvenu, maître Hutter, dit-il
en mettant adroitement une des tours dans la
main de Chêne-Fendu ; vos filles seront heureuses de vous voir.
Hurry fut à son tour détaché et mis sur ses
pieds, mais les cordes avaient été tellement serrées qu’il ne pouvait se tenir debout ; l’aspect
du jeune géant était si étrange que Tueur-de-Daims ne put s’empêcher. de rire de son rire
silencieux.
– Je suis content, dit-il, de voir que vos
cheveux n’ont pas été arrangés par les barbiers Iroquois dans votre dernière visite à leur
camp.
– Voyez-vous, Tueur-de-Daims, reprit
l’autre brusquement, je vous conseille de montrer moins de gaîté et plus de cordialité dans
cette occasion, et de me dire s’il y a encore
des pieds au bout de mes jambes ; je crois que
je les vois, mais je ne les sens plus.
– Vous voilà libre, Hurry, et ce n’est pas
peu de chose, répondit l’autre en passant à
l’Indien le reste de la rançon et en lui faisant
signe d’opérer sa retraite.
Tueur-de-Daims détacha les bras de ses
amis qui étaient maintenant auprès de lui sur
la plate-forme ; cependant la circulation du
sang ne se rétablit qu’au bout de quelques
instants, et les Indiens étaient déjà loin lorsque
Hurry fut en état de se mouvoir ; il saisit le
fusil qui pendait à l’épaule de Tueur-de-Daims
et les ajusta ; mais le jeune chasseur, plus vif
que lui, s’empara de l’arme ; le coup partit et
la balle passa bien au-dessus du but qu’Harry
avait choisi. Celui-ci marcha avec difficulté vers
la maison ; mais il avait été prévenu par Judith, toutes les armes étaient cachées ; Morch
fut donc dans l’impossibilité de mettre ses projets de vengeance à exécution.
Désappointé, il s’assit et s’occupa pendant
une demi-heure à tâcher de rétablir la circulation du sang dans ses membres engourdis.
Tandis que les jeunes filles préparaient le repas,
Tueur-de-Daims raconta à Hutter les moyens
qu’il avait employés pour sauvegarder ses filles
et sa propriété.
 
CHAPITRE XV
 
« Tant qu’Édouard gouverna ce pays

Vous ne connaitrez pas de repos ;

Vos fils et vos maris seront tués,

Et des ruisseaux de sang couleront.

Vous abandonnez votre bon roi légitime

A l’heure de l’adversité ;

Moi, je suis attaché à la bonne cause,

Et pour la bonne cause je mourrai. »

(CHATTESTON.)




 
La nuit était tout à fait sombre ; tout était
calme dans le château et au dehors ; les deux
prisonniers semblaient humiliés et possédés
d’un violent désir de vengeance.
– Judith ! s’écria Hurry, avez-vous bien
pleuré tandis que j’étais dans les mains de ces
Philistins ?
– Nos larmes ont grossi le lac, Hurry, répliqua celle-ci avec une feinte légèreté qu’elle était
loin d’éprouver ; Ketty et moi nous avons pleuré
pour notre père, c’est naturel, mais pour vous,
nous avons répandu des ruisseaux de larmes.
– Nous avions autant de chagrin pour Hurry
que pour notre père, Judith, reprit l’innocente
Ketty.
– C’est vrai, mais nous en avons pour tous
ceux qui souffrent ; cependant, maître Morch,
mous sommes contentes de vous voir hors des
mains des Philistins,
– C’est un mauvais endroit, en effet ; comment avez-vous pu nous tirer de là, Tueur-de-Daims ? par le mensonge ou par la flatterie ?
– Ni par l’un ni par l’autre : nous avons
payé une rançon pour vous deux, et si élevée
que je vous engage à ne pas vous laisser
prendre une autre fois.
Hutterse leva vivement, faisant signe àTueur-de-Daims de le suivre dans l’autre chambre, où
il lui demanda quel prix avait été payé pour sa
rançon ; le vieillard demanda où la clef avait été
trouvée et jusqu’où l’examen du coffre avait été
poussé ; il parut content d’en être quitte a si
bon marché, et tous deux revinrent dans la pièce
qui servait à la fois de salon et de cuisine.
– Je me demande si nous aurons la paix ou
la guerre avec les Sauvages, dit Hurry tandis
que Nathaniel, après avoir écouté un instant
près de la porte, sortait de la chambre.
– Voici la réponse à votre question ; dit Tueur-de-Daims qui rentrait, et qui jeta sur la table une
douzaine de flèches attachées ensemble par une
manière en peau de daim ; Morch les prit, et les approchant du feu, acquit la certitude que la pointe
les flèches avaient été trempées dans le sang.
– C’est une déclaration de guerre, dit-il ;
comment ce défi vous est-il parvenu, Tueur-de-Daims !
– Tout à l’heure ; il était dans la cour de
Tom Flattant.
– Il n’est pas tombé des nuages ; comment
est-il arrivé ?
Tueur-de-Daims s’approcha de la fenêtre et
regarda sur le lac ; il parut satisfait de ce qu’il
vit, et se retournant vers Hurry, il prit le paquet
de flèches qu’il examina en disant :
– A coup sûr c’est une déclaration de guerre,
Hurry, et si les Sauvages vous ont laissé votre
chevelure, ils doivent avoir pris vos oreilles, autrement vous auriez entendu le bruit de l’eau
lorsque le jeune garçon est venu sur son radeau
jeter ces flèches à notre porte, comme pour dire :
nous avons rompu la paix depuis notre traité,
et notre premier acte sera de vous frapper.
– Les loups affamés ! mais donnez-moi cette
carabine, Judith, je vais envoyer une réponse à
leur messager.
– Non, tant que je serai là, maître Morch,
dit froidement Tueur-de-Daims ; la parole est la
parole, qu’elle soit donnée à un Peau-Rouge
ou à un chrétien ; ce garçon est venu avec un
torche allumée, pour accomplir son message
et personne ici ne doit chercher à lui nuir
Maintenant que son affaire est faite, il est trop
fin pour laisser sa torche allumée, et la nuit est
trop noire pour qu’un fusil puisse l’atteindre.
– Un fusil, peut-être, mais un canot l’asteindra ; personne ne m’empêchera de suivi
ce reptile et de rapporter sa chevelure.
Il atteignit l’endroit où le canot était attache
mais pas avant que Tueur-de-Daims eût dit que
ques mots au Serpent, en delaware ; ce dernier, qui
avait entendu le radeau de l’Indien avant tout
monde, et qui était resté sur la plate-forme, son
fusil à la main, à guetter par crainte de surprise
sauta dans le canot à l’appel de Tueur-de-Daims
et en ôta les rames. Hurry, furieux, s’avança ver
lui ; mais il fut déconcerté par le maintien impaisible du chef, et il tourna sarage contre Nathanie
– Hurry, dit à ce moment une douce voir
près de lui, c’est mal d’être si colère, Die
n’aime pas cela ; les Iroquois vous ont bien
traité, ils n’ont pas pris votre chevelure, quoique
vous et le père ayez voulu prendre les leurs.
L’influence de la douceur sur la passion
connue ; au lieu de frapper son compagnon de
voyage, Hurry se tourna vers la jeune fille.
– C’est fâcheux, Ketty, s’écria-t-il, avoir un
elle prise à sa portée et de la laisser échapper
Tueur-de-Daims rentra dans le château, et
lutter tirant Hurry par la manche, l’emmena
dans l’arche, où ils eurent une longue confénce. Pendant ce temps, Tueur-de-Daims et son
ni eurent aussi un entretien secret, tandis que,
leur côté, les deux sœurs causaient ensemble ;
etty raconta ses aventures dans la forêt, elle
parla de Chut, de sa bonté, de sa gentillesse,
sais le secret de Chingachgook fut gardé par elle
avec une fidélité que beaucoup de filles douées
un esprit plus parfait n’auraient pu égaler.
Lorsque Hutter eut fini sa conférence, il assembla tout le monde sur la plate-forme, et dédera qu’il approuvait le projet de Tueur-de-Daims
d’abandonner le château pendant la
nuit pour se réfugier dans l’arche.
On attacha les canots à côté de l’arche, on
teignit le feu dans le château, et tout le monde
embarqua. La nuit était si sombre que Chingachgook tremblait que l’absence d’étoiles n’empêchât sa fiancée d’être exacte au rendez-vous.
lutter déploya la voile que le vent enfla bientôt.
Tueur-de-Daims surveillait attentivement les
mouvements d’Hutter et d’Hurry, il ne savait
vas d’abord si la singularité de la marche du
bâtiment était l’effet du hasard ou de la volonté
se ceux qui le dirigeaient ; mais il commença
bientôt à considérer cette dernière supposition
comme vraie, en reconnaissant que deux heures
plus tard l’arche se trouverait à cent verges
bord et juste vis-à-vis du camp. Longtemps avait
d’atteindre ce point, Hurry s’était entretenu
avec l’Indien, qui vint bientôt annoncer
Tueur-de-Daims le résultat de cette confèrence
– Mon vieux père et mon jeune frère
Grand-Pin, dit-il, désirent voir à leurs ceintures des chevelures de Hurons ; il y a de quoi
en placer quelques-unes à celle du Serpens
et son peuple les comptera lorsqu’il retournes
au village. Je sais que mon frère a une mais
blanche, il ne frappe pas, même les mort
il nous attendra, et lorsque nous reviendrons
il ne rougira pas de son ami : le Grand-Sepe
des Delawares doit être digne de marcher se
le sentier de la guerre à côté d’Œil-de-Faucon
– Oui, Serpent, je vois que le nom me rester
quant à votre chasse aux chevelures, c’est un
vos dons, je n’y vois pas de mal ; le vieillard
Harry Morch devraient avoir des sentiments plus
chrétiens ; je les laisse entre les mains du Dieu
des blancs ; pour vous, Grand-Serpent, je vous
en prie, ne commencez pas votre carrière par
meurtre des femmes et des enfants ; que Chut
puisse sourire et non pleurer lorsqu’elle vous
verra ; allez donc, et que le Manitou vous protége
– Mon frère restera ici avec l’arche Wah ;
sera bientôt sur le bord, et Chingachgook doit
se hâter.
Les trois aventuriers entrèrent dans un caot. Nathaniel prit les mesures nécessaires
pour maintenir l’arche stationnaire, puis il
alla s’asseoir à l’avant du radeau, où Judith,
se tarda pas à le rejoindre. Les trois companons abordèrent bientôt, ils apprêtèrent leurs
armes et s’approchèrent du camp avec précaution ; quelques minutes après qu’ils eurent
apperçu la lueur du feu à demi éteint, ils atteinirent le cercle formé par les petites huttes ;
nuit était si profonde qu’on ne pouvait rien
distinguer ; le Serpent écouta auprès d’une
Lutte ; n’entendant aucun son, il y entra avec
précaution, et acquit, en tâtant tout autour avec
les mains, la certitude qu’elle était inhabitée ;
renouvela son expérience dans deux ou trois
autres huttes, et revient bientôt annoncer à ses
compagnons que le camp était désert.
Une seconde enquête corrobora son affirmation ; il ne restait plus qu’à retourner au canot ;
mais Hutter et Harry qui avaient été poussés à
cette expédition par l’amour de l’or, étaient loin
le montrer le même calme que le chef, qui n’avait eu en vue que la gloire de rapporter des
chevelures à sa fiancée. Incapables de contenir
la fureur que leur causait ce désappointement
ils démolirent plusieurs des huttes vides et finirent par se quereller. Les conséquences de
leur différend auraient pu devenir sérieuses sans
la sage intervention du Delaware, qui leur rappela la nécessité d’être sur ses gardes et de retourner dans l’arche. Ceci termina la dispute
et ils ramèrent vers l’endroit où ils espéraient
trouver le bâtiment.
Hutter et Harry à leur retour ne parlèrent pas
de ce qui s’était passé ; le Delaware en donna l’explication à son ami par ces deux mots : feu éteint
On décida qu’il valait mieux que l’arche restât en mouvement pour éviter toute surprise
Hutter et Morch annoncèrent leur intention de
se dédommager du manque de sommeil dont ils
avaient souffert pendant leur captivité, laissant !
Tueur-de-Daims et son ami diriger les mouvements de l’arche. L’Indien paraissait calme,
mais à mesure que l’heure du rendez-vous approchait, et que la distance qui le séparait des
l’endroit où il devait retrouver Wah diminuait,
il devenait de plus en plus agité. Tout à-coup ?
il montra silencieusement un feu dont la lueur
quoique peu éclatante brillait cependant à travers
les buissons, et qui prouvait que les Indiens
avaient tout à coup transporté leur camp juste
à l’endroit où Chut lui avait donné rendez-vous.
 
CHAPITRE XVI
 
« Je t’entends causant dans la vallée

fleurs, de rayons de soleil ;

tis à moi, tu m’apportes un récit,

les heures de visions. » (WORDSWORTH.)




 
La découverte qui termine le chapitre précédent produisit un grand effet sur Tueur-de-Daims et sur son ami ; le Delaware oublia
on désir de rapporter des trophées pour ne
plonger qu’à sa fiancée.
– Il est heureux, Judith, dit Tueur-de-Daims,
Morch et votre père soient endormis, car il
irait encore fallu courir après des chevelures ;
les buissons commencent à nous cacher le
; bien, maintenant on ne le voit plus du tout.
Nathaniel attendit un peu pour être certain
qu’il avait enfin atteint l’endroit convenu ; il
conna le signal et Chingachgook cargua la voile.
Tueur-de-Daims donna à Judith ses instructions sur la route à suivre en cas d’alarme.
– Et maintenant, dit-il, il est temps pour
le Serpent et pour moi de prendre un canon
– Tueur-de-Daims, dit la jeune fille, pourqu
allez-vous rendre un service aussi dangereu
– Pourquoi ? Mais pour rendre à Chingachos
gook la fiancée qu’il épousera à son retour à l’atribu.
– C’est bien pour l’Indien, mais vous n’é
pouserez pas Chut, pourquoi risquer deux vieilles
et deux libertés quand un seul de vous suffit
pour accomplir votre projet ?
– Je vous comprends, Judith, mais vous
oubliez que si l’amour est beaucoup pour centaines gens, surtout pour les jeunes femmes
l’amitié est bien aussi quelque chose ; non, non
Judith, vous ne voudriez pas abandonner un
ami qui compterait sur vous dans un pareil momment, et vous ne pouvez supposer que je ferais
ce que vous ne voudriez pas faire.
– Vous avez raison, mais promettez-moi du
moins de ne pas trop vous aventurer parmi les
Sauvages, et de ne rien faire autre chose qui
sauver la jeune fille.
– Que Dieu vous bénisse, jeune fille, j’a
toujours dit que vous étiez bonne et franches
malgré les sottes histoires de ceux qui envie
votre beauté.
– Tueur-de-Daims, dit vivement Judith, pouvez-vous croire tout ce que vous entendez sur
une pauvre fille sans mère ; la mauvaise langue
d’Hurry Harry empoisonnera-t-elle toute ma vie ?
Si j’avais un frère, il n’oserait parler contre moi ;
mais me voyant sans autre protecteur qu’un vieillard dont les oreilles sont aussi sourdes que ses
sentiments le deviennent, il dit ce qu’il lui plaît.
– Non, Judith, aucun homme, frère ou étranger, ne verrait rabaissser une fille comme vous
sans dire un mot pour la défendre ; Hurry voudrait faire de vous sa femme, et le peu qu’il
dit contre vous vient plus de la jalousie que
d’autre chose ; souriez lui à son réveil, et le
pauvre garçon oubliera tout ; essayez, Judith,
et vous verrez la vertu d’un sourire.
Tueur-de-Daims sourit à sa manière silencieuse et entra dans le canot. La simplicité du
chasseur avait complètement mis en défaut la
coquetterie de Judith, qui, pour la première fois
de sa vie peut-être avait cédé à l’impulsion d’un
sentiment sérieux.
L’endroit où Ketty avait abordé et où Chut
avait promis de se rendre, était sur la partie la
plus élevée du promontoire ; quelques minutes
suffirent cependant pour amener le canot à une
distance convenable du rivage, et les deux amis,
comme d’un commun accord, cessèrent de ramer.
Le chef s’inquiétait de ne pas voir l’étoile qui
était cachée par des nuages, il craignait que
l’heure du rendez-vous ne fût passée, mais
Tueur-de-Daims lui assura qu’il s’en fallait au
contraire encore de quelques minutes qu’elle fût
arrivée. En atteignant le rivage, Chingachgook
aborda, et visita le bord de chaque côté du canot,
mais Chut n’y était pas. On entendait dans le
camp des cris d’enfants aussitôt réprimés et les
rires étouffés des femmes indiennes. Comme
les naturels d’Amérique sont ordinairement
très prudents, les jeunes gens reconnurent qu’ils
étaient tout près du campement. Un quart-d’heure se passa dans l’anxiété de l’attente, et
Tueur-de-Daims proposa de faire le tour du
camp dans le canot pour découvrir la raison de
l’absence de Chut. Le Delaware refusa, craignant que la jeune fille n’arrivât pendant son
absence. Tueur-de-Daims offrit alors de faire
seul le tour du camp, tandis que son ami resterait dans les buissons où il était caché, et les
deux compagnons se séparèrent.
Aussitôt que Tueur-de-Daims fut de nouveau
à son poste à l’arrière du bateau, il quitta le
bord avec les mêmes précautions qu’il avait
prises pour en approcher ; il arriva sans être
aperçu dans le cercle de lumière projeté par le
foyer et plaça le canot dans la position la plus
favorable pour voir sans être vu.
Grâce à leur récent changement de camp, les
Indiens avaient été retardés par différents arrangements, et n’étaient pas encore retirés dans
les huttes ; un grand feu avait été allumé, chacun avait satisfait son appétit et paraissait dans
cet état d’indolence qui suit un repas abondant
lorsque le travail du jour est terminé.
Tueur-de-Daims reconnut que plusieurs guerriers étaient absents ; sa connaissance, Chêne-Fendu, était présent, assis sur le premier plan
d’un tableau digne d’inspirer Salvator Rosa ; il
montrait à ses compagnons un des éléphants
qui avaient causé une si grande émotion parmi
son peuple, un enfant appuyé sur son épaule,
et regardant avec curiosité, complétait le groupe ;
plus en arrière, huit ou dix guerriers se reposaient,
assis contre des arbres ; leurs armes étaient près
d’eux. Le groupe qui attira le plus l’attention
de Nathaniel était composé des femmes et des
enfants ; les jeunes femmes riaient et paraissaient assez gaies, mais une vieille sorcière était
assise à part, avec un air de méfiance qui apprit
au chasseur que quelque méchant devoir lui
avait sans doute été assigné par les chefs.
Tueur-de-Daims chercha des yeux Chut, mais
sans pouvoir la découvrir ; enfin la vieille parla
d’une voix haute, et s’écarta pour laisser passer
un jeune guerrier que suivaient deux jeunes
femmes ; l’une d’elles était la fille delaware. Nathaniel comprit que Chut était surveillée peut-être par son jeune compagnon, mais à coup sûr
par la vieille femme. La proximité de ceux qu’on
supposait être ses amis, et l’arrivée d’un Peau-Rouge étranger sur le lac avait excité la méfiance,
et la jeune fille n’avait pu s’éloigner de ceux
qui la gardaient, pour aller au rendez-vous. Les
deux filles prirent des sièges auprès des autres
femmes, et Nathaniel remarqua la contrainte de
Chut et les regards qu’elle jetait à travers les
branches vers l’étoile qui lui indiquait l’heure.
Tueur-de-Daims savait bien que Chingachgook
ne regagnerait pas l’arche sans faire des efforts
désespérés pour délivrer sa fiancée, et sa
propre générosité le portait à l’aider dans cette
entreprise. Il trouva prudent de retourner près
de son ami pour lui dire ce qu’il avait vu et tâcher de modérer son impétuosité, le canot retourna donc à l’endroit où l’Indien était resté.
Le Delaware était à son poste, d’où il n’avait
pas bougé, craignant que sa fiancée n’arrivât
pendant son absence ; Tueur-de-Daims mit son
ami au courant de l’état des choses. Tout étant
ainsi connu et apprécié, la décision fut bientôt
prise.
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